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A V E R T I S S E M E N T .
/ '”* Eux qui aiment Fhiftoire littéraire feront bien- 
^  aifes de f  avoir comment cette pièce fu t faite. 
Plujîeurs Dames avaient reproché à l'auteur, qu'il 
riy avait pat ajfez d'amour dans fes tragédies. I l  
leur répondit, qu'il ne croyait pas que ce fû t la 
Véritable place de l ’amour i mais que puifqu'il leur 
falait abfolument des héros amoureux -, il en ferait 
tout comme un autre. La pièce fu t achevée en 
dix-huit jours : elle eut un grand fuccès. On Fap­
pelle à Paris, tragédie chrétienne, &  on l'a jouée 






































E P I T R E  D É D I C A T 0 1 R E  
, A Mr. F A K E N E R ,
M A R C H A N D  A N G L A I S ,  
depuis Ambassadeur a Constantinople.
T T O us êtes Anglais , mon cher ami , & je 
’V  fuis né en France ; mais ceux qui aiment 
les arts font tous concitoyens. Les honnêtes 
gens qui penfent ont à-peu -près les mêmes 
principes , & ne compolent qu’une République ; 
ainfi il n’eft pas plus étrange de voir aujourd’hui 
une tragédie Françaife dédiée à un Anglais, ou 
à un Italien , que ii un citoyen d’Ephèfe, ou 
d’Athènes , avait autrefois adreiiè fon ouvrage 
à un Grec d’une autre ville. Je vous offre donc 
cette tragédie comme à mon compatriote dans 
la littérature, & comme à mon ami intime.
Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir 
dire à ma nation , de quel œil les négocians font 
regardés chez vous, quelle eftime on fait avoir 
en Angleterre pour une profèffîon qui fait la 
grandeur de l’Etat ; & avec quelle fupériorîté 
quelques - uns d’entre vous repréfentent leur 
patrie dans leur Parlement, & font au rang des 
Légiflateurs.
Je fais bien que cette profeffion eft méprifée 
























4 E p i t r e  d é d i c a t o i r e
que nos petits-maîtres &  les vôtres font l’efpèce 
la plus ridicule, qui rampe avec orgueil fur la 
furface de la terre.
Une raifon encore, qui m’engage à m’entre­
tenir de belles - lettres avec un Anglais plutôt 
qu’avec un autre , c’eft votre heureufe li­
berté de penfer ; elle en communique à mon 
efprit ; mes idées fe trouvent plus hardies avec 
vous.
I
Quiconque avec moi s’entretient. 
Semble difpofer de mon ame :
S’il feçt vivement, il m’enflamme ; 
Et s’il eft fo rt, il me fou tient.
Un courtifan paitri de feinte ,
Fait, dans moi triftementpaffer- 
Sa défiance & fa contrainte ;
Mais un eiprit libre , & fans crainte , 
M’enhardit, & me fait penfer.
Mon feu s’échauffe à fa lumière, 
Ainfi qu’un jeune peintre inftruit 
Sous le Moine & fous l’Argilière , 
De ces maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière ;
Il prend malgré lui leur manière, 
JEt compofe avec leur efprit.
C’eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homère.
11 le fuivit dans fa carrière,
Et fon émule il fe rendit,













À MR. F A K E N E R.
Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma 
pièce, je vous en faflè une longue apologie*; je 
pourrais vous dire , pourquoi je n ’ai pas don­
né à Zayre une vocation pluç déterminée au 
Chriftianifme, avant qu’elle reconnût fon père, 
& pourquoi elle cache fon fecret à fon amant, 
&c. Mais les efprits fages , qui aiment à rendre 
juftice, verront bien mes raifons , fans que je 
les indique ; pour les critiques déterminés, qui 
font difpofés à ne me pas croire , ce ferait peine 
perdue que de les leur dire.
Je me vanterai avec vous d’avoir fait feule­
ment une pièce aflèz fimple qualité dont on 
doit faire cas de toutes façons.
Cette heureufe fimplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De la favante antiquité. 
Anglais , que cette nouveauté 
S’introduire dans vos ufages. 
Sur votre théâtre infe&é
I
D’horreurs, de gibets, de carnages, 
Mettez donc plus de vérité,
Avec de plus nobles images : 
Addiffon l’a déjà tenté ;
C’était le poète des fages,
Mais il était trop concerté ;
Et dans fon Caton fi vanté,
Ses deux filles, en vérité ,
Sont d’infîpides perfonnages.
Imitez du grand Addiffon
A iij
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Seulement ce qu’il a de bon :. 
Poiiffez la rude aétion 
De vos Melpomènes fauvages; 
Travaillez pour les connaifîêirrs 
De tous les tem s, de tous les âges, 
Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplicité de vos mœurs.
I
Que Meilleurs les poëfes Anglais ne s’inia- 
ginen t pas que je veuille leur donner Zayre 
pour modèle : je leur prêche la fimplicité natu­
relle , & la douceur des vers ; mais je ne me fais 
point du tout le Saint de mon J'ermon. Si Zayre 
a eu quelque fuccès , je le dois beaucoup moins 
à la bonté de mon ouvrage, qu’à la prudence que 
j ’ai eue de parler d’amour le plus tendrement 
qu’il m’a été poffîbie. j ’ai flatté en cela le goût 
de mon auditoire : on eft allez fur de réullir, 
quand on parle aux pallions des gens plus qu’à 
leur raifon. On veut de l’amour , quelque bon 
Chrétien que l’on foit ; & je fuis très - perfuadé 
que bien en prit au grand Corneille de 11e s’être 
pas borné dans fcn PolyenSie à faire cafler les 
ftatues de Jupiter par les néophytes ; car telle eft 
la corruption du genre-humain, que peut-être
a
■ M-
De Polyeuéte la belle ame 
Aurait faiblement attendri,
Et les vers, chrétiens qu’il déclame 
Seraient tombés dans le décri,
N’eût été l’amour de fa femme 
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Qui méritait bien mieux fa flamme 
Que fon bon dévot de mari.
Même avanture à - peu - près eft arrivée à Zayre. 
Tous ceux qui vont aux fpeâacles, m’ont affuré, 
que fi elle n’avait été que convertie, elle aurait 
peu intérefle j.m ais elle eft amoureufe de la 
meilleure foi du m onde, & voilà ce qui a fait 
fa fortune. Cependant Î1 s’en faut bien, que j ’aye 
échappé à la cenfure.
Plus d’un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué :
Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j’avais croqué ,
, Et peu clairement expliqué
Un roman très-peu vraifemblable,
Dans ma cervelle fabriqué ;
Que le fujet en eft tronqué ,
Que la fin n’eft pas raifonnable ;
Même on m’avait pronoftiqué 
Ce fifflet tant épouvantable,
Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable.
Cher am i, je me fuis moqué !
De leur cenfure infupportable.
J ’ai mon drame en public rifqué,
Et le parterre favorable 
Au - lieu du fifflet m’a claqué.
Des larmes même ont offufqué 
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Pleurer de l’air le plus aimable.
Mais je ne fuis point requinqué 
Par, un fiiccès fi défirable :
Car j’ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable.
Je fais qu’il eft indubitable,
Que pour former œuvre parfait,
Il faudrait fe donner au Diable ,





Je n’ofe me flatter que lés Anglais faffent à 
Zayre le même honneur qu’ils ont fait à Brutus 
a ) ,  dont on a joué la tradudion fur le théâtre 
de Londres. Vous avez ici la réputation de n’è- 
tre ni affez dévots pour vous foncier beaucoup 
du vieux Lufignan , ni allez tendres pour être 
touchés de Zayre. Vous paifez pour aimer mieux 
une intrigue de conjurés, qu’une intrigue d’a­
mans. On croit qu’à votre théâtre on bat des 
mains au mpt de patrie, & chez nous à celui 
d'amour; cependant la vérité eft que vous met­
tez de l’amour tout comme nous dans vos tra­
gédies. Si vous n’avez pas la réputation d’être 
tendres , ce n’eftpas que vos héros de théâtre ne 
foient amoureux ; mais ç’eft qu’ils expriment ra­
rement leur paffion d’une manière naturelle. Nos 
amans parlent en amans , & les vôtres ne par­
lent encor qu’en poètes.
Si vous permettez que les Français foient vos 
maîtres en galanterie , il y  a bien des chofes en
x.i.
soc
récompenfe que nous pourrions prendre de vous. 
C ’eft au théâtre Anglais que je dois la hardieife 
que j’ai eue de mettre fur la fcène les noms 
de nos Rois & des anciennes familles du Royau­
me. Il me parait, que cette nouveauté pourrait 
être la fource d’un genre de tragédie qui nous 
eft inconnu jufqu’ici , & dont nous avons be- 
foin. Il fe trouvera fans doute des génies heu­
reux , qui perfectionneront cettè idée 5 dont 
Zayre n’eft qu’une faible ébauche. Tant que l’on 
continuera en France de protéger les lettres, 
nous aurons alTez d’écrivains. La nature forme 
prefque toujours des hommes en tout genre de 
talent ; il ne s’agit que de les encourager & de les 
employer. Mais fi ceux qui fe diftinguent un peu 
n’étaient foutenus par quelque récompenfe ho­
norable , &  par l’attrait plus flatteur de la con- 
fidération , tous les beaux arts pourraient bien 
dépérir un jour au milieu des abris élevés pour 
eux : & ces arbres plantés par Louis X IV  dégé­
néreraient faute de culture : le public aurait tou­
jours du g o û t, mais les grands maîtres man­
queraient. Un fculpteur dans fon académie ver­
rait des hommes médiocres à côté de lu i , & n’é- 
léverait pas fa penfée jufqu’à Girardon &  au Lu- 
jet ; un peintre le contenterait de fe croire fupé- 
rieur à fon confrère , & ne fongerait pas à éga­
ler le Poujjln. Puiffent les fueceflfeurs de Louis X IV  
fuivre toûjours l’exemple de ce grand R o i, qui 
donnait d’un coup d’œil une noble émulation à 
tous les artiftes ! Il encourageait à la fois un 
Racine & un van Rabais. . . . .  Il portait notre 
commerce &  notre gloire par- delà les Indes ; il
£
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étendait fes grâces fur des étrangers étonnés 
d’être connus & récompenfés par notre cour. 
Partout où était le mérite , il avait un protec­
teur dans Louis XIV.
Car de fort aftre bienfaifant 
Les influences libérales, , ,,
Du Caire au bord de l’Occident,
Et fous les glaces Boréales,
Cherchaient le mérite indigent.
Avec plaîfir fes mains royales 
Répandaient la gloire & l’argent,
Le tout fans brigue & fans cabales.
Guillelmini, Viviani,
Et le eéîefte Caffîni,
Auprès des lis venaient fe rendre ;
Et quelque forte penfion
Vous aurait pris le grand Newton,
Si Newton avait pu fe prendre.
Ce font là les heureux fùccès 
Qui faifaient la gloire immortelle 
De Louis & du nom Français.
Ce Louis était le modèle 
De l’Europe & de vos Anglais.
On craignait que par fes progrès 
Il n’envahît à tout jamais 
La Monarchie univerfelle ;
Mais il l’obtint par fes bienfaits.
Vous n’avez pas chez vous des fondations 












































A M r . F  A K E N E R. II
nos Rois j mais votre nation y  fupplée. Vous 
n’avez pas befoin des regards du Maître pour 
honorer &  récompenfer les grands talens en 
tout genre. Le Chevalier Steele & le Chevalier 
van Brouk, étaient en même tems auteurs comi­
ques & membres du Parlement. La Primatie du 
Doéteur Tillotfon , l’Ambalfade de Mr. Prior, la 
Charge de Mr. Newton, le Miniftère de Mr. /id- 
dijfon, ne font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu’ont chez vous les grands-hom­
mes. Vous les comblez de biens pendant leur 
v ie , vous leur élevez des maufolées & des ftatues 
après leur mort ; il n’y  a pas jufqu’aux aétrices 
célèbres qui n’ayent chez vous leur place dans 
les temples à côté des grands poètes.
Votre Ofilds b) & fa dèvancière 
Bracegirdle la minaudière ,
Pour avoir fu dans leurs beaux jours 
Réuflir au grand art de plaire ,
Ayant achevé leur carrière,
S’en furent, avec le concours 
De votre république entière ,
Sous un grand poêle de velours,
Dans votre églife pour toûjours ,
Loger de fuperbe manière.
Leur ombre en paraît encor fière,
Et s’en vante avec les Amours :
Tandis que le divin Molière,
Bien plus digne d’un tel honneur,
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A peine obtint le froid bonhem
j
De dormir dans un cimetière;
Et que l’aimable le Couvreur,
A qui j’ai fermé la paupière,
N’a pas eu mêmé la faveur 
De deux cierges & d’une bière ;
Et que Monfieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté,
Dans un vieux fiacre empaqueté, 
Vers le bord de notre rivière. 
Voyez-vous pas à ce récit 
L’amour irrité qui gémit,
Qui s’envole en brifant fes armes , 
Et Melpomène toute en larmes,
Qui m’abandonne , & fe bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si longtems de fes nobles charmes ?
Tout femble ramener les Français à la barba­
rie dont Louis X IV  & le Cardinal de Richelieu 
les ont tirés. Malheur aux politiques qui ne con- 
naiflent pas le prix des beaux arts ! La terre eft 
couverte de nations auŒ puifîàntes que nous. 
D ’où vient cependant que nous les regardons 
prefque toutes avec peu d’eftime ?. C ’eft par la 
: raifon qu’on méprife dans la fociété un homme
riche, dont Pefprit eft fans goût & fans cul­
ture. Surtout, ne croyez pas , que cet empire de 
l’efprit, &  cet honneur d’être le. modèle des au- 
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marque infaillible de la grandeur d’un Empire : 
c’eft toujours fous les plus grands Princes que les 
arts ont fleuri, &  leur décadence eft quelquefois 
l’époque de celle d’un Etat. L ’hütoire eft pleine 
de ce s exemples ; mais ce fujet me mènerait trop 
loin. Il faut que je BnïlTe cette lettre déjà trop 
longue, en vous envoyant un petit ouvrage, 
qui trouve naturellement ia place à la tête de 
cette tragédie. C ’eft une épitre en vers à celle 
qui a joué le rôle de Zayre : je lui devais au 
moins un compliment pour la façon dont elle, 
s’en eft acquittée :
Car le prophète de la Mecque 
Dans fon ferrai! n’a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Grecque;
Son œil noir , tendre & bien fendu,
Sa voix, & fa grâce intrinfèque,
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l’auditeur qui rebecque : - 
Mais quand le leâeur morfoffdti»
L’aura dans fa bibliothèque,
Tout mon honneur fera perdu.- :. 1
■ liAgjj
* 3
Adieu, mon ami ; cultivez toûjours les lettres . 
&  la phitofophie , fans oublier d’envoyer des 
vaiffeaux dans les Echelles du Levant, je  vous 
embralfe de tout mon çœur, r.
mr
t£M&m
( J 4  )  "tir
E  P I T R E
A M A D E M O I S E L L E
G O S S I N ,
J E U N E  A C T R I C E ,
Qui a reprèfentè le. rôle de Za ïr e  avec beaucoup 
de /accès. »
Eune Gossin , reçoi mon tendre'hommage, 
Reçoi mes vers- an théâtre applaudis,
Protège - les , Za ïr e  eft ton ouvrage,
H  II eft à to i, puifque tu l’embellis.
Ce font tes yeux, ces yeux fi pleins de charmes, 
Ta voix touchante, & tes fons enchanteurs,
Qui du critique ont fait tomber les . armes.
Ta feule vue adoucit les cenfeurs.
L’illufion, cette Reine des cœurs,
Marche à ta 'fu ite, infpire les allarmes ,
Le fendaient,. lés regrets, les douleurs,
Et le plaifir de répandre des larmes.
Le Dieu des vers qu’on allait dédaigner,
Eft par ta voix aujourd’hui fur de plaire ;
Le Dieu d’amour , à qui tu fus plus chère,
Eft par tes yeux bien plus fûr de régner.
Entre ces Dieux déformais tu vas vivre :
Hélas ! longtems je les fer vis tous deux ;
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Heureux cent fois le mortel amoureux ,
Qui tous les jours peut te voir & t’entendre. 
Que tu reçois avec un fouris tendre ,
Qui voit ion fort écrit Hans tes beaux yeux, 
Qui pénétré de leurs feux qu’il adore,
A'tes genoux oubliant l’Univers, . -
Parle d’amour, & t ’en reparle encore !
Et malheureux qui n’en parle qu’en vers !
t
»
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■ M O N S I E U R  F A K E N E R,
• . A I O I S
A M B A S S A D E U R  A C O N S T A N T I N O P L E ,
Tirée £zme fécondé édition de Zayke.
MOn cher ami ; (  car votre nouvelle dignité d’4mbafladeur rend feulenjent notre ami­tié plus refpe&able , & ne m’empêche pas de 
me fervir ici d’un titre, plus lacré que le titre 
de Miniftte : le nom d’ami eft bien au - deflbs 
de celui d’Excellence. )
Je dédie à l’Ambafiàdeur d’un grand Roi &
‘ d’une nation libre , le même ouvrage que j ’ai 
dédié au iimpie citoyen, au négociant Anglais a).
Ceux qui lavent combien le commerce eft ho­
noré dans votre patrie, n’ignorent pas auffi qu’un 
négociant y  eft quelquefois un Légiflateur , un 
bon Officier , un Miniftre public.
Quel-
a ) CequeMr.de Vol­
taire avait prévu dans fa 
dédicace de Zayre eft ar- 
: rivé ; Mr. Fakener a été 
un des meilleurs Minif- 
tres , & eft devenu un des 
hommes des plus confi-
dérables de l’Angleterre. 
C’eft ainfi que les auteurs 
devraient dédier leurs ou­
vrages , au - lieu d’écrire 
des lettres d’efclaveà des 
gens dignes de l’être.
vrt— "W
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Quelques pérfonnes , corrompues par Pin- 
digne ufage de ne rendre hommage qu’a la gran­
deur , ont eflayé de jetter un ridicule fur la 
nouveauté d’une dédicace faite à un homme qui 
n’avait alors que du mérite, O n a ofé , fur un 
théâtre confier é au mauvais goût & à la nié- 
dilance „ infulter à l’auteur de cette dédicace ; & 
à celui qui Pavait reçue , on a ofé lui reprocher 
d’être b ) un négociant. Il ne faut point impu­
ter à notre nation une groffiéreté Ç% honteufe , 
dont les peuples les moins civilifés rougiraient.. 
Les Magiftrats , qui veillent parmi nous fur les 
moeurs , &/qui font continuellement occupés à 
réprimer le Icandale , furent liirpris alors, biais 
le mépris i& l’horreur du public pour l’auteur 
çoniiu de çette indignité , font une nouvelle 
preuve de la politeffe des Français.
Les vertus qui forment le caractère d’un peu­
ple , font fouvent. démenties par les vices d’ un 
particulier. Il y  a eu quelques hommes volup­
tueux à Lacédémone. Il y  a eu des efprits légers 
& bas en Angleterre. Il y  a eu dans Athènes 
des hommes fans g o û t, impolis & greffiers ; 
on en trouve dans Paris,
Oublions - les , comme ils font oubliés du pu­
blie, & ' recevez çe fécond hommage. Je le dois
3>|'
b). On joua une mau- 
yaife farce à la comédie 
Italienne de Paris , dans 
laquelle on infultait grof- 
fiérement plufieurs per-, 
fonnes de mérite , & 'en-
Théatre,: Tom. II.
tr’autres Mr. Fakener, Le 
Sr. Héraut-, Lieutenant 
de Police , permit cette 
indignité, & le public la 
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d’autant plus à un Anglais , que cette tragédie 
vient d’être embellie à Londres. Elle y  a été tra­
duite &  jouée avec tant de fuccès , on a parlé de 
moi fur votre théâtre avec tant de politeiTe & 
de bonté , que j ’en dois ici un remerciaient pu­
blic à votre nation.
Je ne peux mieux faire, je crois, pour l'hon­
neur des lettres, que d’apprendre ici à mes com­
patriotes les Angularités dè la traduction & de 
la repréfentation de Zayre fur le théâtre de 
Londres,
Mon fleur H ille , homme de lettres , qui parait 
connaître le théâtre mieux qu’aucun auteur An­
glais , me fit l’honneur de traduire la pièce, 
dans le deifein d’introduire fur votre fcène quel­
ques nouveautés , & pour la manière d’écrire les 
tragédies , & pour celle de les réciter. Je parle­
rai d’abord de la repréfentation.
. L ’art de déclamer était chez vous un peu hors 
de la nature ; la plupart de vos adeurs tragiques 
s’exprimaient fouvent plus en poètes faifis d’en- 
thoufiafme, qu’en hommes que la paffion infpire. 
Beaucoup de comédiens avaient encor outré ce 
défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés, avec 
une fureur & une impétuofité , qui eft au beau 
naturel, ce que des convulflons font à l’égard 
d’une démarche noble & aifée.
Cet air d’emprelfement femblait étranger à 
votre nation ; car elle eft naturellement fage, & 
cette fageffe eft quelquefois prife pour de la froi­
deur par les étrangers. Vos prédicateurs ne fe 
permettent jamais un ton de déclamateur. On 
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dans Ton plaidoyer. Les feuls comédiens étaient 
outrés. Nos acteurs, & furtout nos actrices de 
Paris, avaient ce défaut, il y  a quelques années ; 
ce fut Mlle, le Couvreur qui les en corrigea. 
Voyez ce qu’en dit un auteur Italien de beaucoup 
d’efprit &  de fens.
s, La legiadra Couvreur fola non trotta 
„  Per quella ftrada dove i fuoi compagni 
53 Van di galoppo tutti quanti in frotta,
J, Se avvien ch’ella pianga , o che fi lagni 
33 Senza qifegli urli fpaventofi loro,
Tu muove fi che in pianger l’accompagni,
Ce même changement que Mlle, le Couvreur 
avait fait fur notre fcène , Mlle. Cibber vient de 
l’introduire fur le théâtre Anglais, dans le rôle 
de Zayre. Chofe étrange, que dans tous les arts 
ce ne foit qu’après bien du tems qu’on vienne 
enfin au naturel & au fimple !
Une nouveauté qui va paraître plus fingu- 
lière aux Français, c’eft qu’un gentilhomme de 
votre pays, qui a de la fortune & de la confi- 
dération , n’a pas dédaigné de jouer fur votre 
théâtre le rôle d'Qrofmane. C ’était un fpecta- 
cle allez iritéreflànt de voir les deux principaux, 
perfonnages remplis , l’un par un homme de con­
dition , & l’autre par une jeune adrice de dix- 
huit ans, qui n’avait pas encor récité un vers 
en fa vie.
Cet exemple d’un citoyen , qui a fait ufage 
de fon. talent pour la déclamation , n’eft pas le 
premier parmi vous. Tout ce qu’il y  a de fur-
B ij
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prenant en cela , c’eft que nous nous en éton­
nions.
Nous devrions faire réflexion, que toutes les 
chofes de ce monde dépendent de i’ufàge & de 
l’opinion. La cour de France a danfé fur le théâ­
tre avec les acteurs de l’opéra ,- & on n’a rien 
trouvé en cela d’étrange, linon que la mode de 
ces divertiffemens ait fini. Pourquoi fera - 1- il 
plus étonnant de réciter que de danfer en public ? 
Y  a - 1- il d’autre différence entre ces deux arts, 
linon que l’un eft autant au - deifus de l’autre, 
que les talens où l’efprit a quelque parf font 
au - deffus de ceux du corps ? Je le répète en­
core , & je le dirai toujours , aucun des beaux 
arts n’eft mépriiable , &  il n’eft véritablement 
honteux que d’attacher de la honte aux talens.
Venons à préfent à la tradudion de Zayre, & 
au changement qui vient de fe faire chez vous 
dans l’art dramatique.
Vous aviez une coutume à laquelle Mr. Ad- 
iijjb n , le plus fage de vos écrivains, s ’eft aiïèrvi 
lui-m êm e; tant l’ufage tient lieu de raifon & 
de loi. Cette coutume peu raifonnable était de 
finir chaque ade par des vers d’un goût diffé­
rent du refte de la pièce , &  ces vers devaient 
néceflàirement renfermer une comparaifon. Phè­
dre en fortant du théâtre fe comparait poétique­
ment à une biche, Caton à un rocher, Cléopâtre 
à des enfans qui pleurent jufqu’à ce qu’ils foient 
endormis.
Le tradudeur de Zayre eft le premier qui ait 
ofé maintenir les droits de la nature contre un 
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a fenti que là paffîott doit parler un langage vrai, 
& que le pôëte doit le cacher toujours pour ne 
laiiTer/paraître que le héros.
C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naï­
veté , &  fans aucune enflure , tous les vers Am­
ples de la pièce, que l’on gâterait, G on voulait 
les rendre beaux.
» On ne peut délirer ce qu’on ne connaît pas.
„  J’euffe été près du Gange efclave des faux Dieux. 
,3 Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux.
îS<fc
,3 Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout , oublié.
â'èW  40
,3 Non, la reconnaiffance efl: un faible retour,
« Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour.
>s%
33 Je me croirais haï d’être aimé faiblement,
Je veux avec excès vous aimer &  vous plaire.
s»
L’art n’eftpas fait pour toi, tu n’enas pas befoin.
s. L’art le plus innocent tient de la perfidie.
Tous les vers qui font dans ce goût fimple & 
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eût été aifé de les orner ; mais le traducteur a 
jugé autrement que quelques-uns de mes com­
patriotes ; il a aimé , & il a rendu toute la naï­
veté de ces vers. En effet, le ftile doit être con­
forme au fujet. A h ir e , Brutus & Zayre deman­
daient j par exemple , trois fortes de verfifications 
différentes.
Si Bérénice fe plaignait de Titus, &  Ariane de 
T h éféedans le ftile de Cinna, Bérénice & Ariane 
ne toucheraient point.
Jamais on ne parlera bien d’amour, fi on cher­
che d’autres ornemens que la fîmplicité & la 
vérité.
Il n’eft pas queftion ici d’examiner s’il eft 
bien de mettre tant d’amour dans les pièces de 
théâtre, je  veux que ce foit une faute , elle eft 
& fera univerfelle ; & je ne fais quel nom don­
ner aux fautes qui font le charme du genre- 
humain.
Ce qui eft certain , c’eft que dans ce défaut les 
Français ont réuffi plus que toutes les autres na­
tions anciennes &  modernes mifes enfemble. 
L ’amour paraît fur nos théâtres avec des bien- 
féances > une délicateffe, une vérité , qu’on ne 
trouve point ailleurs. C ’eft que de toutes les na­
tions la Françaife eft celle qui a le plus connu 
la fociété.
Le commerce'continuel fi v if & fi poli des deux 
fexes, a introduit en France une politeffe allez 
ignqrée ailleurs.
La fociété dépend des femmes. Tous les peu­
ples qui ont le malheur de les enfermer font iti- 
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vo u s, des querelles politiques , des guerres de 
Religion , qui vous avaient rendu farouches, 
vous ôtèrent, jufqu’au tems de Charles I I ,  la 
douceur de la' fociété , au milieu même de la li­
berté. Les poètes ne devaient donc Lavoir ni 
dans aucun pays , ni même chez les Anglais, 
la manière dont les honnêtes gens traitent Fa- 
mour.
La bonne comédie fut ignorée jufqu’à M o­
lière , comme Fart d’exprimer fur le théâtre des 
fentimeus vrais &  délicats fut ignoré jufqu’à Ra­
cine , parce que la fociété ne fu t, pour ainfi d ire, 
dans fa perfedion que de leur tems. Un poète, 
du fond de fon cabinet, ne peut peindre des 
mœurs qu’il n’a point vues ; il aura plutôt fait 
cent odes &  cent épitres, qu’une fcène où il faut 
faire parler la nature.
Votre Dryden , qui d’ailleurs était un très- 
grand génie, mettait dans la bouche de fes hé­
ros amoureux , ou des hyperboles de rhétori­
que , ou des indécences -, deux çhofes également 
oppofées à la tendrelfe.
Si Mr. Racine fait dire à Titus ;
r
r
,3  Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
M Et^rois toujours la voir pour la première fois :
§
votre Dryden fait dire à Antoine :
„  Ciel ! comme j’aimai ! Témoins les jours &  
M les nuits qui fuivaieüt en danfant fous vos 
,3 pieds. Ma feule affaire était de vqüs parler 
,3 de ma paffion ; un jour venait, &  ne voyait 
33 rien qu’amour ; un autre venait, &  c’était de
B
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V l’ariiour encore, Les foleils étaient las de nous 
regarder,&  moi je  il’çtais point las d’airiier. “
Il eft bien difficile d’imaginer, qu’Antoine ait 
en effet tenu de pareils difcours à Cléopâtre.
Dans la même pièce Cléopâtre parle ainli à 
Antoine
„  V enéz à m oi, venez dans mes bras * tnoft 
„  cher foldat 5 j ’ai été trop longtems privée de 
„  vos .careffes. Mais quand je vous embraffe- 
33 r a i, quand vous ferez tout à m o i, je vous 
,3 punirai de vos cruautés , eii laiffant fur vos 
„  lèvres l’impreffioh de mes ardens baifers. “
Il eft très vraifenlblable que Cléopatrë parlait 
fouvent dans ce goût : mais ce n’eft point cette 
indécence qu’il faut répréfenter devant une au­
dience refpectable.
Quelques - uns de vos compatriotes ont beau 
dire , C ’eft - là là pure nature ; on doit leur ré­
pondre que c’eft précifément cette nature qu’il 
faut voiler avec foin.
Ce h’eft pas même connaître le cœur humain, 
de penfer cpfon doit plaire davantage en pré- 
fentant ces images licencieufes. Au contraire , 
C’eft fermer l’entrée de l’ame aux vrais plaifirs. 
Si tout eft d’abord à découvert, on eft raffafié. Il
f
t
ne refte plus rien à chercher , rien à déSrer , &  
on arrive toùt-d’un-coüp à la langueur en croyant 
Courir à la volupté. Voilà pourquoi la bonne 
compagnie a des plaifirs que les gens groflïers 
ne connaiffent pas.
Les fpedateurs en ce cas font comme les 
ahîans * qu’une jouïflànce trop prompte dégoûte : 
ce n’eft qu’à travers cent nuages qu’on doit en-
w r|
trevoir ees idées, qui feraient rougir, préfentées 
de trop près. C ’elt ce voile qui fait le charme 
des honnêtes gens ; il n’y  a point pour eux de 
plaifîr fans bienféance.
Les Français ont connu cette règle plus tôt 
que les autres peuples, non parce qu’ils font fans 
génie &  fans hardieffé , Comme le dit ridicule­
ment l ’inégal & impétueux Dryden , mais parce 
que depuis la régence à’Anne d'Autriche ils ont 
été le peuple le plus fociable &  le plus poli de 
la Terre ; & cette politelfe n’eft point une chofe 
arbitraifé, comme ce qu’on appelle civilité ; c’eft 
une loi dé la nature qu’ils ont heureufement 
cultivée plus que les autres peuples.
Le traducteur de Zayre a refpeété prefque par­
tout ces bienféances théâtrales , qui vous doivent 
être communes comme à nous ; mais il y  a quel­
ques endroits où il s’eft livré encor à d’anciens 
ufages.
Par exemple , lorfque dans la pièce Anglaife 
Orofmaiie vient annoncer à Zayre qu’il croit ne 
la plus aimer , Zayre lui répond en fe roulant 
par terre. Le Sultan n’eft point ému de la voir 
dans cette pofture de ridicule &  de defefpoir, 
& le moment d’après il eft tout étonné que Zayre 
pleure.
Il lui dit cet hémîftiche :
35 Zayre, vous pleurez.
Il aurait dû lui dire auparavant :
sa Zayre , vous vous roulez par terre.
"’wrSèiP
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Audi ces trois mots , Zayre , vous pleurez, 
gui font un grand effet fur notre théâtre, n’en 
ont fait aucun fur le vôtre, parce qu’ils étaient 
déplacés. Ces expreflïons familières &  naïves 
tirent toute leur force.de la feule manière dont 
elles font amenées  ^Seigneur , vous changez de vu  
fage, n’eft rien par foi-m êm e; mais le moment 
où ces paroles G (impies font prononcées dans 
Mithridate , fait frémir.
Ne dire que ce qu’il faut, &  de la manière dont 
il le faut, eft , ce me femble, un mérite, dont 
les Français, fi vous m’en exceptez , ont plus 
approché que les écrivains des autres pays. C ’e ft, 
je crois, fur cet art que notre nation doit en être 
crue. Vous nous apprenez des choies plus gran­
des &  plus utiles : il ferait honteux à nous de 
ne le pas avouer. Les Français qui ont écrit con­
tre les découvertes du Chevalier Meveton fur la 
lumière , en rougiflènt ; ceux qui combattent la 
gravitation en rougiront bientôt.
Vous devez vous foumettre aux règles de no­
tre théâtre , comme nous devons embraflèr vo­
tre philofophie. Nous avons fait d’auffi bonnes 
expériences fur le cœur humain , que vous fur 
la phyfique. L ’art de plaire femble l ’art des 
Français, &  l’art de penfer parait le vôtre. Heu­
reux , Moniteur , qui comme vous les réu­
nit ! &c.
3Cf
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fur la tragédie de Zayre , 1732.
| Uoique pour l’ordinaire vous vouliez bien 
, prendre la peine, Moniteur, de foire les ex­
traits des pièces nouvelles , cependant vous me 
privez de cet avantage , & vous voulez que ce 
foit moi qui parle de Zayre. Il me femble que 
je vois Mr. le Normand, ou Mr. Cochin , réduire 
un de leurs cliens à plaider fa caufe. L ’entreprife 
eft dangereufe , mais je vais mériter au moins la 
confiance que vous avez en moi par la fincé- 
rité avec laquelle je m’expliquerai.
Zayre eft la première pièce de théâtre, dans 
laquelle j ’aye ofé m’abandonner à toute la fen- 
fibilité de mon cœur. C ’eft la feule tragédie ten­
dre que j’aye faite. Je croyais dans l’âge même 
des paillons les plus vives , que l’amour n’était 
point fait pour le théâtre tragique. Je ne regar­
dais cette faiblelfe que comme un défaut char­
mant qui aviiiflàit l’art des Sophocles. Les con- 
nailfeurs qui fe plaifent plus à la douceur élé­
gante de Racine qu’à la force de Corneille , me 
païaiffent relfembler aux curieux qui préfèrent 
les nudités du Corrège au chafte &  noble pinceau 
de Raphaël.
Le public qui fréquente les fpeclacles, eft au­
jourd’hui plus que jamais dans le goût du Corrège.
XtSdAm
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Il faut de la tendreffe & du fentiment ; c’eft 
même ce que les acteurs jouent le mieux. Vous 
trouverez vingt comédiens qui plairont dans 
Audronic & dans Hippolite , & à peine un feul 
qui réùffifle dans Cimia & dans Horace. Il a donc 
falu me plier aux mœurs du tems , &  commencer 
tard à parler d’amour.
J’ai cherché du moins à couvrir cette paffion 
de toute la bienféance poffible ; & pour l’anno- 
blir, j ’ai voulu la mettre à côté de ce que les 
hommes ont de plus refpedable. L’idée me vint 
de faire contrafter dans un même tableau, d’un 
cô té, l’honneur, la naiffance, la patrie, la Re­
ligion -, & de l’autre, l’amour le plus tendre & 
le plus malheureux; les mœurs des Mahométans 
& celles des Chrétiens ; la cour d’un Soudan & 
celle d’un Roi de France ; &  de faire paraître, 
pour la première fois, des Français fur la fcène 
tragique. Je n’ai pris dans Phiftoire que l’époque 
de la guerre de St. Louis ; tout le refte eft entière­
ment d’invention. L ’idée de cette pièce étant fi 
neuve & fi fertile , s’arrangea d’elle-m êm e; & 
au - lieu que le plan d'Eriphile m’avait beaucoup 
coûté , celui de Zayre fut fait en un feul jour ; 
& l’imagination échauffée par l’intérêt qui régüait 
dans ce plan , acheva la pièce en vingt-deux 
jours.
Il entre peut - être un peu de vanité dans cet 
aveu, ( car où eft l’artifte fans amour-propre ? ) 
mais je devais cette excufe au public, des fautes 
&  des négligences qu’on a trouvées dans ma 
tragédie. Il aurait été mieux fans doute d’atten­
dre à la faire repréfenter que j ’en eufle châtié le
iJJdt. ■■■H..
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ftile ; mais des raiforts , dont il eft inutile de fa­
tiguer le public, n’ont pas permis qu’on différât. 
Voici » Monfieur , le fujet de cette pièce.
La Paleftine avait été enlevée aux Princes 
Chrétiens par le conquérant Sdadin. Noradîn, 
Tartare d’origine, s’en était enfuite rendu maî- 
tre. Orofmam, fils de Noradin,, jeune homme 
plein de grandeur 3 de vertus & de paffions, 
commençait à régner avec gloire dans Jérufalem. 
Il avait porté fur le trône de la Syrie la franchife 
&  l’efprit de liberté de fes ancêtres. Il mépri- 
fait les règles auftères du ferrai l , &  n’affe&ait 
point de le rendre invifîbîe aux étrangers &  à fes 
fujets, pour devenir plus refbectable. Il traitait 
avec douceur les efclaves Chrétiens , dont fon 
ferrail & fes Etats étaient remplis. Parmi ces ef­
claves il s’était trouvé un enfant, pris autrefois 
au fac de Céfarée, fous le règne de Koradin, 
Cet enfant ayant été racheté par des Chrétiens "à 
l’âge de neuf ans, avait été amené en France au 
Roi St. Louis , qui avait daigné prendre foin de 
fon éducation & de fa fortune. Il avait pris en 
France le nom de Nérejîan ; &  étant retourné en 
Syrie, il avait été fait prifonnier encor une fo is, 
& avait été enfermé parmi les efclaves iVOrof- 
mane. Il retrouva dans la captivité une jeune per- 
fonne avec qui il avait été prifonnier dans fon 
enfance, lorfqne les Chrétiens avaient perdu Cé­
farée. Cette jeune perfonne, à qui on avait donné 
le nom de Zayre , ignorait fa naiiïânce, auifi- 
bien que Nérejîan & que tous ccs en fan s de 
tribut qui font enlevés de bonne heure des mains 
de leurs parens, &  qui ne connaifient de famille
& de patrie que le ferrai!. Zayre favait feulement 
qu’elle était née Chrétienne. Nérejlan & quel­
ques autres efclaves un peu plus âgés qu’elle , 
l’en apuraient. Elle avait toujours confervé un 
ornement qui renfermait une croix, feuie preuve 
qu’elle eût de fa Religion. Une autre efclave 
nommée Futime, née Chrétienne . & mife au fer- 
rail à l’âge de dix ans , tâchait d’inftruire Zayre 
du peu qu’elle favait de la Religion de les pères. 
Le jeune Nérejlan , qui avait la liberté de voir 
Zayre & Fatime:,-.animé du zèle qu’avaient alors 
les Chevaliers Français , touché d’ailleurs pour 
Zayre de la plus tendre amitié , la difpofait au 
Ghriftianifme. Il fe propola de racheter Zayre, 
Fatïrne & dix Chevaliers Chrétiens, du bien qu’il 
avait acquis en France , & de les amener à la 
eour de Si. Louis. Il eut la hardieffe de demander 
au Soudan Orofmane la permillion de retourner 
en France fur fa feule parole, & le Sultan eut la 
généralité de le permettras Nérejlan partit, &  fut 
deux ans hors de Jérufaiem.
Cependant la beauté de Zayre croiflàit avec 
fon âge , &  la naïveté touchante de fon carac­
tère la rendait encor plus aimable que fa beauté. 
Orofmane la vit &  lui parla. Un cœur comme le 
lien ne pouvait l’aimer qu’éperdûment. Il réfolut 
de bannir la mollefle qui avait efféminé tant de 
Rois de i’A iie, &  d’avoir dans Zayre une amie, 
une maîcreflè, une femme, qui lui tiendrait lieu 
de tous les plailirs , & qui partagerait fon cœur 
avec les devoirs d’un Prince &  d’un guerrier. 
Les faibles idées du Chriftianiftne , tracées à pei­
ne dans le cœur de Zayre , s’évanouïrént bien­
30 L e t t r e  à  M k ,  d e  l a  R o q .i ' E j
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tôt à la vue du Soudan ; elle l’aima autant 
qu’elle en était aimée , fans que l’ambition fe 
mêlât en rien à la pureté de fa tendreflè.
Mérefiau ne revenait point de France. Zayre 
ne voyait qu’ Orofmane &  fon amour. Elle était 
prête d’époufer le Sultan , lorfque le jeune Fran­
çais arriva. Orofmane le fait entrer en préfence 
même de Zayre. Néreftcm apportait avec la ran­
çon de Zayre & de Fatime, celle de dix Cheva­
liers qu’il devait choifir. J’ai fatisfait à mes fer­
mons , dit - il au Soudan : c’eft à toi de tenir ta 
promeife, de me remettre Zayre , Fatime &  les 
dix Chevaliers ; mais appren que j ’ai épuifé ma 
fortune à payer leur rançon : Une pauvreté no­
ble efi tout ce qui me refie ; je viens me remettre 
dans tes fers. Le Soudan fatisfait du grand cou­
rage de ce Chrétien , &  né pour être plus géné­
reux encore, lui rendit toutes les rançons qu’il 
apportait, lui donna cenr. Chevaliers au-lieu de 
d ix , & le combla de préfens ; mais il lui fit en­
tendre que Zayre n’était pas faite pour être ra­
chetée , &  qu’elle était d’un prix au-deffus de 
toutes rançons. Il refufa auffî de lui rendre, 
parmi les Chevaliers qu’il délivrait , un Prince 




Ce Lufignan , le dernier de la branche des Rois 
de jérufalem , était un vieillard refpecté dans 
l’OrientV l’arilour de tous les Chrétiens , & dont 
le nom feul pouvait être dangereux aux Sarra- 
fins. C ’était lui principalement que Nérefian 
avait voulu racheter. Il parut devant Orofimane 
accablé du refus qu’on lui fallait de Lufignan &
w
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de Zayre. Le Soudan remarqua ce trouble ; il 
fentit dès ce moment un commencement de ja- 
loufie que la généralité de.Ton caractère lui fit 
étouffer. Cependant il ordonna que les cent Che­
valiers fufient prêts à partir le lendemain aveç
Mère f l  Lin.
Zayre , fur le point d’être Sultane , voulut 
donner au moins à Néreflan une preuve de fa 
reconiiaiifance. Elle fe jette aux pieds d’ Orofl 
mane pour obtenir la liberté du vieux Liifignan, 
Orafruaue ne pouvait rien refiffer à Zayre. O n  
alla tirer Liifignan des fers. Les Chrétiens défi- 
vrés étaient avec Néreflan dans les appartenions 
extérieurs du ferrait ; ils pleuraient la deüiuêe 
de Liifignan : furtout le Chevalier de Chàtdion, 
ami tendre de ce malheureux Prince , ne pou- g  
vait fe réfoudre à accepter une liberté qu’on re- |f 
fufait à fon ami &  à fon maître , lorfque Zayre 
arrive & leur, amène celui qu’ils n ’cfpcraieuç 
■ plus. • v... ■
Lufignan, ébloui de la lumière qu’il revoyait 
après vingt années de prifon, pouvant fe fou- 
tenir à peine , ne fâchant ou il eft & où on lç 
conduit, voyant enfin qu’il était avec des Fran­
çais , &  reconnaiffànt ChâtiUon  ^ s’abandonna à 
cette joie mêlée d’amertume que les malheureux 
éprouvent dans leur confolarion. Il demande à 
qui il doit fa délivrance. Zayre prend la parole en 
lui préfentant Néreflan . : C ’eft à ce jeune Fran- 
gais, dit-elle, que vous, &  tous les Chrétiens, 
devez votre liberté. Alors le vieillard apprend que 
Néreflan a été élevé dans le ferrail avec Zayre %
&  fe tournant vers eux, Iiélas î dit-il, puifque
"  ^ ; vous ^2
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vous avez pitié de mes malheurs , achevez vo­
tre ouvrage, ihftruifez- moi du fort de mes en- 
fans. Deux me furent enlevés au berceau , lors­
que je fus pris dans Céfarée ; deux autres furent 
maifacrés devant moi avec leur mère. O  mes 
fils! ô martyrs ! veillez du haut du ciel fur mes 
autres cnfans, s’ils font vivans encore. Hélas ! 
j ’ai fu que mon dernier fils & ma fille furent con­
duits dans ceferrail. Fous qui m’écoutez, Néref- 
iân , Zayre, Châtillon 5 n’avez- vous nullecon- 
nailfance de ces trilles relies du fang de Gode- 
firoi &  de Lufignan ?
Au milieu de ces quefiions , qui déjà remuaient 
le cœur àe^Nérefiaa & de Zayre Lufignan ap- 
percut au bras de Zayre un ornement qui ren­
fermait une croix : il le relfouvint que l’on avait 
mis cette parure à là fille lorfqu’on la portait 
au batême ; Châtillon l’en avait ornée lui - même, 
& Zayre avait été arrachée de fes bras avant 
que d’être batifée. La reifemblance des traits, 
l’àge, toutes les circonllances, une cicatrice de 
la bleflure que fon jeune fils avait reçue , tout 
confirme à Lufignan qu’il elt père encore ; & 
la nature parlant à la fois au cœur de tous les 
trois , & s’expliquant par des larmes : Embraf- 
fe z-m o i, mes chers enfans , s’écria Lufignan , 
& revoyez Votre père. Zayre &  Nérefmu ne 
pouvaient s’arracher de fes bras. M ais, hélas ! 
dit ce vieillard infortuné, goûterai-je une joie 
pure ? Grand Dieu , qui me rends ma fille , me 
la rends-tu Chrétienne? Zayre rougit & fré­
mit à ces paroles. Lufignan vit fa honte & fon 
malheur , & Zayre avoua qu’elle était Muful-
Thêatre. Tom. II, C
c
mane. La douleur , la religion & la nature don­
nèrent en ce moment des forces à Lufignan ; il 
embraflà fa fille , &  lui montrant d’une main le 
tombeau de Jésus-Christ , & le ciel de l’autre, 
animé de fon defefpoir, de fon zèle, aidé de tant 
de Chrétiens , de fon fils & du Dieu qui l’inf- 
pire , il touche fa fille ,, il l’ébranle 5 elle fie jette 
à fes pieds & lui promet d’être Chrétienne.
Air moment arrive un officier du ferrai! qui 
fépare Zayre de fon père &  de fon frère, & qui 
arrête tous les Chevaliers Français. Cette rigueur 
inopinée était le fruit d’un Çonfeil qu’on venait 
de tenir en préfence à'Orofimme. ^ a  flotte de 
St-, Louis était partie de Chypre, & on craignait 
pour les côtes de Syrie ; mais un fecqnd couriér 
ayant apporté k  nouvelle du départ de St. Louis 
pour l’Egypte, Orofimane fut raffiné ; il était lui- 
même ennemi du Soudan d’Egypte. Ainfi n’ayant 
rien à craindre ni du Roi ni des Français qui 
étaient à Jérufalem, il commanda qu’on les ren­
voyât à leur Roi , & ne longea plus qu’à répa­
rer , par la pompe & la magnificence de fon ma­
riage, la rigueur dont il avait ufé envers Zayre.
Pendant que le mariage fe préparait, Zayre dé- 
folée demanda au Soudan la permiilîon de revoir 
Mérefian encor une fois. Orofinane, trop heu­
reux de trouver une occafion de plaire à Zayre, 
eut l’indulgence de permettre cette entrevue. 
Nérefim revit donc Zayre ; mais ce fut pour lui 
apprendre que foh père était prêt d’expirer, qu’il 
mourait entre la joie d’avoir retrouvéfies enfans, 
&  l’amertume d’ignorer fi Zayre ferait Chré­
tienne-, &  qu’il lui ordonnait en mourant, d’ê-
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tre batifée ce jour-là même de la main du Pon­
tife de Jérufalera. Zayre attendrie &  vaincue, 
promit to u t, &  jura à fon frère qu’Hle ne tra­
hirait point le fang dont elle était née, qu’elle 
ferait Chrétienne, qu’ellen’épouferait point Orof- 
mane , qu’elle méprendrait aucun parti avant 
que d’avoir été batifée,
A peine avait-eltaprononcé ce ferm ent, qu’ O- 
rofmane, plus amoureux & plus aimé que jamais, 
vient la prendre pour la conduire à la Mofquée, 
Jamais ou n’eut le cœur plus déchiré que Zayre j 
elle était'partagée entre fon D ieu, là famille, 
&  fon nom qui la retenaient, &  le plus aima­
ble de tous les hommes qui l’adorait, Elle ne 
fe connut plus ; elle céda à la douleur , & s’é­
chappa des mains de fon amant » le quittant avec 
defefpoir &  le lailfant dans l’accablement de la 
furprife, de la douleur & de la colère.
Les impreffions de jaîouiie fe réveillèrent dans 
le coeur d'Orofmane. L’orgueil les empêcha de 
paraître, & l’amour les adoucit. Il prit là fuite 
de Zayre pour un caprice , pour un artifice in­
nocent , pour la crainte naturelle à une jeune 
fille , pour toute autre chofe enfin que pour une 
trahifon. Il vit encor Zayre, lui pardonna &  
l’aima plus que jamais.‘ L’amour de Zayre,aug­
mentait par la tendreffe indulgente de fon amant. 
Elle fe jette en larmes à les genoux , le fupplie 
de différer le mariage jufqu’au lendemain. Elle 
comptait que fon frère ferait alors parti y. qu’elle 
aurait reçu le batême , que Dieu lui donnerait 
la force de réfifter. Elle fe flattait même quel­
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trait d’aimer un homme fi tendre, fi généreux, fi 
vertueux, à qui il ne manquait que d’être Chré­
tien Frappée de toutes ces idées, elle parlait à 
Orofrnane avec une tehdreÇe fi naïve &  une dou­
leur fi vraie , qa'Orofmane céda encore, &  lui 
accorda le faerifice de vivre fans elle ce jour-là. 
Il était fur d’être aimé ; il était heureux dans cette 
idée > &  fermait-les yeux fur le refte.
Cependant dans les premiers nïouvemens de 
jaloufîe, il avait ordonné que le ferrai! fût fermé 
à tous les Chrétiens. Nêrejlan trouvant le ferrail 
fermé , &  n’en foupçoimant pas la caufe, écrivit 
une lettre preflànte à Zayre ,• il lui mandait d’ou­
vrir une porte fecrète qui conduirait vers la 
Mofquée, & lui recommandait d’être fidelle.
La lettre tomba entre les mains d’un garde qui 
: la porta à Orofnmue. Le Soudan en crut à peine 
fes yeux. Il fe vit trahi ; il ne douta pas de fon 
malheur &  du crime de Zayre. Avoir-comblé 
un étranger, un captif de bienfaits ; avoir donné 
fon cœur , fa couronne à une fille efclave , lui 
avoir tout facrifié ; ne vivre que pour elle, & 
en être trahi pour ce captif même -, être trompé 
par lés apparences du plus tendre amour ; éprou­
ver en un moment ce que l’amour a de plus 
violent, ce que l’ingratitude a de plus noir , ce 
que la perfidie a de plus traître ; c’était fans doute 
un état horrible. Mais Orofmaue aimait, & il fou- 
haitait de trouver Zayre innocente. Il lui fait ren­
dre ce billet par m i efclave inconnu. Il fe flatte que 
Zayre pouvait ne point écouter Nêrejlan ; Néref- 
mn feul lui paraifiàit coupable. Il ordonne qu’on 
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& à la place du rendez - vous, attendre l’eftet de 
la lettre.
La lettre eft rendue à Zayre, elle la lit en trem­
blant j & après avoir longtems h élité, elle dit 
enfin à l’efclave , qu’elle attendra Nérejîan , &  
donne ordre qu’on l’introduife. L ’efclave rend 
compte de tout à Orofmane.
Le malheureux Soudan tombe dans l’excès 
d’une douleur mêlée de fureur &  de larmes. Il 
tire fon poignard , & il pleure. Zayre vient au 
rendez - vous dans l ’obfcurité de la nuit. Orof­
mane entend fa vo ix , & fon poignard lui échappe. 
Elle approche , elle appelle Nérejîan ; &  à ce 
nom , Orofmane la poignarde.
Dans l’inftant on lui amène Nérejîan enchaî­
né , avec Fatime complice de Zayre. Orofmane. 
hors de lui s’adreflè à Nérejîan , en le nom­
mant fon rival : C ’eft toi qui m’arraches Zayre, 
dit - i l , regarde. - la avant que de mourir ; que 
ton fupplice commence avec le lien ; regarde-la, 
te dis - je. Néreftan approche de ce corps expi­
rant. Ah ! que vois-je  ! ah ! ma foeur ! barbare,
qu’as - tu fait-----? A ce mot de fœ ur, Orofmane
eft comme un homme qui revient d’un fange 
funefte ; il connaît fon erreur j il voit ce qu’il a 
perdu ; il s’eft trop abîmé dans l’horreur de fon 
état pour fe plaindre. Nérejîan & Fatime lui par­
lent -, mais de tout ce qu’ils difent il n’entend 
autre chofe linon qu’il était aimé. Il prononce 
le nom de Zayre, il court à elle ; on l’arrête , il 
retombe dans l’engourdilfement de fon defefpoir. 
Qu’ordonnes - tu de moi 'i lui dit Néreftan. Le 
Soudan, après un long filence, fait ôter les fers
G iii
à Nérejtan , le comble de largelïès, lui & tous les 
Chrétiens , & fe tue.auprès de Zayre.
Voilà , Moniteur , le pian exaét de la conduite 
de cette tragédie que j’expofe avec toutes fes 
fautes, je  fuis bien loin de m’enorgueillir du fuc- 
ces pafiàger de quelques repréfentatibns. Qui ne 
connaît l’illufion du théâtre ? Qui ne fait qu’une 
fituation intérelîànte , mais triviale, une nou­
veauté brillante & hazardée, la feule voix d’une 
actrice, fulfifent pour tromper quelque tems le 
public ? Quelle diltance immenfe entre un ouvra­
ge iouffert au théâtre & un bon ouvrage ! J’en 
fens malheureufement toute la différence. Je vois 
combien il eft difficile de réuffir au gré desconnaif- 
feurs. Je ne fuis pas plus indulgent qu’eux pour 
moi-même ; & fi j’ofe travailler, c’eft que mon 
goût extrême pour cet art l’emporte encore fur 
la connailiance que j ’ai de mon peu de talent.
t
A C T E U R S .
Efclaves dü Soudan.
G R O S M A N E , Soudan de Jérufalem. 
L US I G N A N  , Prince du fangdes Rois de Jérufalem. 
Z A Y R E , '  \  .
FA T I M E ,  J
NE R E S T A  N,  |  .. p
C H A T I L  L O N , J  chevahers Franciais‘
C O R A S AI I N , 'ô ■ '  . ' _ ,
à* r  T r r, /A -n 'V Officiers du Soudan.Al EL ED O R J
Un efclâve. ,
Suite-.
La fcèiie eft ail ferrai! de Jerufàkm,
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Y ; ; E  A T I M E. •'
<#È ne mïàttendaîsjpasi, jeune & belle Zayre-.,'
Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpire, 
Quel efpoir fi flatteur, ou quels heureux deftins., 
De vos jours ténébreux, ont fait des jours fereins ?
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes ; 
Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes ; 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats, 
Où ce brave Français devait guider nos pas ;
Vous ne me parlez plus d e . ces belles contrées, 
Où d’un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que Fondoit à vos yeux ; 
Compagnes, d’un époux, & Reines en tous lieux,, 
Libres fans, deshonneur , & fages fans contrainte , 
Et .ne devant jamais leurs vertus à la crainte.
- ,  C iiij
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Ne foupirez-vous plus pour cette liberté?
Le ferrail d’un Soudan, fa trille auftérité ,
Ce nom d’efclave enfin, n’ont - ils rien qui vous gêne ? 
Préférez -vous Solyme aux rives de la Seine ? 
Z a ï r e .
On ne peut délirer ce qu’on ne connaît pas.
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas.
Au ferlail des Soudans dès l’enfance enfermée, 
Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée.
Le relie de la terre anéanti pour m oi, 
M’abandonne au Soudan , qui nous tient fous fa loi : 
Je ne connais que lu i, fa gloire , fa puiffance :
. Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance,
Le relie eft un vain fonge.
F A T I M E.
Avez-vous oublié
Ce généreux Français, dont la tendre amitié 
Nous promit lî fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquit dans ces trilles combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur , admirant fon courage,
Le laiffa fur fa foi partir de ce rivage.
Nous l’attendons encor ; fa générolité 
Devait payer le prix de notre liberté.
N’en aurions - nous conçu qu’une vaine efpérançe ? 
Z a ï r e .
Peut - être fa promeffe a paffé fa puiffance.
Depuis plus de deux ans il n’ell point revenu.
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Promet beaucoup , tient peu, permet à fon.courage 
Des fermens indifcrets pour fortir d’efclavage.
Il dey ait délivrer dix Chevaliers Chrétiens,
Venir rompre leurs fers, ou reprendre les liens. 
J’admirai trop en lui cet inutile zèle.
Il n’y faut plus penfer.
F A T I M E.
Mais s’il était fidèle ,
S’il revenait enfin dégager Tes fermens,
Ne voudriez-vous pas ? . . . .
Z a ï r e .
Fatime, il n’eft plus tems.
Tout eft changé. . . .
F A T I M B.
Comment ? que prétehdez-vous dire ? 
Z a ï r e .
Va, c’eft trop te celer le deftin de Zayre;
Le fecfet du Soudan doit encor fe cacher;
Mais mon cœur dans le tien fe plait à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives, '
Le ciel, pour terminer les malheurs de nos jours, 
D’une main plus puiffante a choifi le fecours.
Ce fuperbe Orofmane. . . .
m
F a t i m e .
Eh bien !
Z a ï r e .
Ce Soudan même,
Ce vainqueur desChrêtiens... chère Fatime... il m’aime.. 












Qu’à briguer fes foupirs je puiffe m’abaiffer.,
Que d’un maître a'bfolu la fuperbe tendreffe 
M’offre l’honneur honteux du rang de fa maîtreffe, 
Et que j’effuye enfin l’outrage & le danger 
Du malheureux éclat d’un amour paffager.
Cette fierté qu’en nous foutient la modeltie,
Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie. 
Plutôt que jufques-là j’abaiffe mon orgueil,
Je verrais fans pâlir les fers & le cercueil.
Je m’en vais t’étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffés,
J’ai fixé fes regards à moi feule adreffés ;
Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales ,
Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales.
F A T i  M E.
Vos appas, vos vertus, font dignes de ce prix ; 
Mon cœur en eft flatté , plus qu’il n’en eft furpris ; 
Que vos félicités, s’il le peut, foient parfaites !
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes.
Z A Y R E.
Sois toujours mon égale, & goûte mon bonheur ; 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur.
F A T i  M E.
Hélas ! puixTe le ciel fouffrir cet hyménée i ■
Puiffe cette grandeur , qui vous eft deftinée , 
Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur, 
Ne point laifler de trouble au fond de votre cœur !
, N’eft-il point en fecret de frein qui vous retienne ?
3j, Ne vous fouvient-il plus que vous fûtes Chrétienne ?
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Z A Y R E.
Ah ! que dis-tu ? Pourquoi rappeller mes ennuis ? 
Chère Fatïme , hélas! fais-je ce que je fuis ?
Le ciel m’a-t-il jamais permis de me connaître ?
Ne m’a-t-il pas caché le fang qui m’a fait naître? 
F a t ï m e .
Néreftan qui naquit non loin de ce fëjour,
Vous dit que d’un Chrétien vous reçûtes le jour ; 
Que dis-je ? Cette croix qui fur vous fut trouvée, 
Parure de l’enfance, avec foin confervée ,
Ce figne des Chrétiens que l’art dérobe aux yeux, 
Sous ce brillant éclat d’un' travail précieux ,
Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont parée, 
Peut-être entre vos mains eft-elle demeurée, 
Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté.
Z A Y K E.
Je n’ai point d’autre preuve; & mon cœur qui s’ignore 
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre ?
La coutume, la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Mufulmans.
Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre enfance 
Forment nos fentimens, nos mœurs, notre créance. 
J’euffe été près du Gange efclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux. 
L’inftruétion fait tout ; & la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères 
Que l’exemple & le tems nous viennent retracer ,
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 





Z  A T  R E,
Que lorfque ta raifon , par l’âge confirmée,
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau :
Pour moi des Sarrafins efclave en mon berceau ,
La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue. « 
Contre elle cependant, loin d’être prévenue „
Cette croix, je l’avoue, a fouvent malgré moi 
Saifi mon cœur furpris de refpect & d’effroi:
J’ofais l’invoquer même avant qu’en ma penfée, 
D’Orofmane en fecret l’image fût tracée.
J’honore, je chéris ces charitables loix ,
Dont ici Néreffan me parla tant de fois ;
Ces loix , qui de la terre écartant les mifères,
Des humains attendris font nn peuple de frères ; 
Obligés de s’aimer , fans doute , ils font heureux.
F A T I M E.
Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer contr’eux ? 
A la loi Mufulmane à jaitfais affervie,
Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie ;
Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur.
Z A \r R E.
Eh ! qui refuferait le prèfent de fon cœur ?
De toute ma faibleffe il faut que je convienne ;
Peut - être fans l’amour j ’aurais été Chrétienne ; 
Peut-êrre qu’à ta loi j’aurais facrifié :
Mais Orofinane m’aime, & j’ai tout oublié.
Je ne vois qu’Orofinane , & mon ame enyvrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce, fes exploits ; 
Songe à ce bras puiffant, vainqueur de tanride Rois, 
A cet aimable front que la gloire environne :
jS* ■
-J*
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Je ne te parle point du fceptre qu’il me donne :
N on, la reconnaiffance eft un faible retour 5 
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour. ?
Mon cœur aime Orofmane., & non fon diadème ; ■ ;
Chère Fatime, en lui je n’aime cgie lui-même.
Peut-être j’en crois trop un penchant fi flatteur ;
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur, ,
Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie ,
Si le ciel fous mes loix eut rangé la Syrie ,
Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujourd’hui 
Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui.
F a t i m e .
On marche vers ces lieux ; fans doute, c’eft lui-même.
f-Z a y r e . ^
Mon cœur, qui le prévient, m’annonce ce que j’aime. g | 
Depuis deux jours, Fatime, abfent de ce palais, j.
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits.
S  C E N  E  I L
O R O S MA N E ,  Z A Y R E ,  F A T IM E .
O R O S M A N E,
Ertueufe Zayre, avant que Phyménée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée,
J’ai cru, fur mes projets, fur vous, fur mon amour, 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour.
Les Soudans qu’à genoux cet univers contemple, 
Leurs uiàges,,leurs droits, ne font point mon exemple;
y*‘ta




Je fais que notre lo i, favorable aux plaifirs,
Ouvre un champ fans limite à nos vaftes défirs ;
Que je puis à mon gré , prodiguant mes tendreffes, 
Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtreffes ;
Et tranquille au fe rrÿ l, dictant mes volontés, 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ;
Mais la molîeffe eft douce , & fa fuite eft cruelle.
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle ;
Je vois de Mahomet ces lâches fuccefleurs ,
Ces Califes tremblans dans leurs trilles grandeurs, 
Couchés fur les débris de l’autel & du trône,
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babilone :
Eux , qui feraient encor, ainfi'que leurs ayeux, 
Maîtres du monde entier, s’ils l’avaient été d’eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ;
Mais bientôt pour punir une fecte ennemie 
Dieu fufcita le bras du pniflant Saladin ;
Mon père, après fa m ort, affervit le Jourdain ;
Et moi, faible héritier de fa grandeur nouvelle, 
Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle ,
Je vois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés ,
Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ;
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre ,
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre, '
Je n’irai point en proie à de lâches amours ,
Aux langueurs d’un ferrail abandonner mes jours. 
J’attelle ici la gloire, & Zayre, & ma flamme ,
De ne choifir que vous pour maîtreffe & pour femme, 
De vivre votre ami, votre amant, votre époux,






















a c t e  p r e m i e r .
Ne croyez pas non-plus, que monhqnneur confie* 
La vertu d’une époufe à ces monftres d’Afie, • -
Du ferrail des Soudans gardes injurieux,
Et des plaifirs d’un maître efclaves odieux.
Je fais vous eftimer autant que je vous aime,
Et fur votre vertu me lier à vous-même.
Après un tel aveu, vous connaîtrez mon cœur.
Vous fentez qu’en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vous comprenez allez quelle amertume affreufe 
Corromprait de mes jours la durée odieufe,
Si vous ne receviez les dons que je vous fais, 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits, 
je  vous aime, Zayre ; & j’attends de votre ame 
Un amour' qui réponde à ma brûlante flamme.
Je l’avoûrai, mon cœur ne veut rien qu’ardemment ; 
Je me croirais haï d’être aimé faiblement.
De tous mes fentimens tel eft le cara&ère.
Je veux avec excès vous aimer & vous plaire.
Si d’une égale amour votre cœur eft épris ,
Je viens vous époufer, mais c’eft à ce feul prix ;
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereuie 
Me rend infortuné, s’il ne vous rend heureufe.
Z A ¥ K E.
Vous, Seigneur, malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur nies fentimens pu fonder fon bonheur,
S’il dépend en effet.de mes flammes fecrètes,
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l’êtes ! 
Ces noms chers & facrés, & d’amant & d’époux,
Ces noms nous font communs : & j’ai par-deffus vous 
Ce plaüir fi flatteur à ma tendreffe extrême.,
I
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De tenir tout, Seigneur , du bienfaiteur que j’aime ; 
De voir que fes bontés font feules mes deftins, 
D’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains,
De révérer, d’aimer un héros que j’admire.
O ui, fi parmi les cœurs fournis à votre Empire,
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien,
Si votre augufte choix.. . .
S C E N E  I I I  
OROSMANE, ZAÏRE, FATIME, CORASMïN. 
C O R A S M I N .
V>Et efclave Chrétien, 
Qui fur fa fo i, Seigneur, a pafle dans la France , 
Revient au moment même, & demande audience.
O ciel !
F A T I M E.
O r o s m a n e .
Il peut entrer. Pourquoi ne vient - il pas ?
C O R A S M I N ,
Dans la première enceinte il arrête fes pas. 
Seigneur, je n’ai pas cru qu’aux regards de fon maître 
Dans ces auguftes lieux un Chrétien pût paraître. 
O R p S M A N E .
Qu’il paraiffe. En tous lieux, fans manquer derefped, 
Chacun peut déformais jouir de mon afpect.
Je vois avec mépris ces maximes terribles,
Qui font de tant de Rois des tyrans invifibles
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S  C E  N  E  I F .
O R O S M A N E , Z A YRE , F A T IM E  , CORAS^
M I N ,  K E R E S  T AM.
R N E R E S T  A NVEfpeûable ennemi qu’eftiment les Chrétiens f 
Je reviens dégager mes fermens & les tiens ;
J’ai fatisfait h to u t, c’eft à toi d’y foufcrire;
Je te fais apporter la rançon de Zayre,
Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers ,
Dans les murs de Solyme illuitres priformiers.
Leur liberté par moi trop longtems retardée ,
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée :• 
Sultan, tien ta parole, ils ne font plus à to i,
Et dès ce moment même ils font libres par moi. 
Mais grâces à mes foins, quand leur chaîne eft brifée 
A t ’en payer le prix ma fortune épuifée ,
Je ne le cèle pas , m’ôte l’efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux.
Une pauvreté noble eft tout ce qui me relie. 
J’arrache des Chrétiens à leur prifonfunefte ;
Je remplis mes fermens, mon honneur, mon devoir 
Il me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir 
Je me rends prifonnier, & demeure en otage.
O K O S J H  Ü ï .
Chrétien , je fuis content de ton noble courage; 
Mais ton orgueil ici fe ferait - il flatté 
D’effacer Orofmane en générofité ?
Repren ta liberté, remporte tes richeffes ,• 
Théâtre. Tom. I I .  ' B
I====s*S*^ âS!ëè====:
Z  A  T  E F ,
A l’or de ces rançons join mes juftes largeffes ; 
Au-lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder ,
Je t’eh veux donner cent ; tu les peux demander. 
Qu’ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie, 
Qu’il eft quelques vertus au fond de Ta Syrie ;
Qu’ils jugent en partan t, qui méritait le mieux, 
Des Français, ou de m oi, l’Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufîgnan ne fut point réfervé pour te fuivre :
De ceux qu’on peut te rendre il eft feul excepté ;
Son nom ferait fu%>ed à mon autorité :
Il eft du fang Français qui régnait à Solyme ;
On fait fon droit au trône, & ce droit eft un crime: 
Du deftin qui fait to u t, tel eft l’arrêt cruel :
Si j’euffe été vaincu , je ferais criminel.
Lufîgnan dans les fers finira fa carrière f .
Et jamais du foleil'ne verra la lumière.
Je le plains , mais pardonne à la néceffité 
Ce refte de vengeance & de févérité.
Pour Zayre, croi- moi, fans que ton cœur s’offenfe, 
Elle n’eft pas d’un prix qui foit en ta puiffance ;
Tes Chevaliers Français , & tous leurs Souverains, 
S’uniraient vainement pour l’ôter de mes mains.
Tu peux partir.
N E. R E S T A N.
I
Qu’entens-je? Elle naquit Chrétienne. 
J’ai pour la délivrer ta parole & la fienne ;
E t quant à Lufîgnan, ce vieillard malheureux, 





A C T E  P R E M I E R .
O r o s m a n e .
Je t ’ai d it , Chrétien, que je le veux. 
J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière,
Se faifaht eftimer, commence à me déplaire : :
Sors , & que le foleil levé fur mes Etats,
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas.
Nérejîan fort.
F A T I M E.
&
£
O D ieu, fecourez-nous.
O r o s m a n e .
Et vous, allez , Zayre , 
Prenez dans le ferrail un fouverain empire , 
Commandez en Sultane , & je vais ordonner 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner.
S C E N E  V.
O R O S M A N E ,  C O R A S AI I  N.
Hr
C  O r o s m a n e .Orafmin, que veut donc cet efclave infidelle? 
Il foupirait. . .  fes yeux fe font tournés vers elle. 
Les as-tu remarqués ?
C O R A S M I N .
Que dites-vous, Seigneur? 
De ce foupçon jaloux écoutez-vous l’erreur ? 
O r o s m a n e .
M oi, jaloux ! qu’à ce point ma fierté s’avilifle ! 
Que j’éprouve l’horreur de ce honteux fupplice S 
Moi, que je puiffe aimer comme l’on fait haïr !
D ij
»
lussu. « a à à ,!
sa Z  A  Y  R  E
Quiconque eft foupqonneux inyite à le trahir.
Je vois à l’amour feul ma maîtreffe affervie ;
Cher Corafmin, je l’aime avec idolâtrie.
Mon amohr eft plus Fort, plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux . . .  fi je l’étais jamais. . .
‘ Si mon cœur ! . .  Ah ! chaffons cette importune idée. 
D’un plaifîr pur & doux mon ame eft poffédée.
Va, fai tout préparer pour ces momens heureux,
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux- 
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire,
Et le refte du jour fera tout à Zayre.
Fia du premier aSe,.
S C E N E  P R E M I E R E .
■ N E R E S T A N ,  C H A T IL L O N .
C H A T I L L 0 N.
Brave Néreftan , Chevalier généreux,
Vous qui brifez les fers de tant de malheureux, 
Vous, fauveur des Chrétiens qu’unDieu fauveur envoie 
Paraiffez , montrez-vous , goûtez la douce joie,
De voir nos compagnons pleurans à vos genoux, 
Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous.
Aux portes du ferrail en foule ils vous demandent ; 
Ne privez point leurs yeux du héros qu’ils attendent,
Et qu’unis à jamais fous notre bienfaicteur-----
N E R E S T A N.
Illuftre Châtillon , modérez cet honneur ;
J’ai rempli d’un Français le devoir ordinaire;
J’ai fait ce qu’à ma place on vous aurait vu faire. 
C h â t i l l o n .
Sans doute ; & tout Chrétien , tout digne Chevalier, 
Pour fa religion fe doit facrifier;
Et la félicité des cœurs tels que les nôtres ,
Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir !
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Nous malheureux Français, efelaves dans Solyme, 
Oublies dans les fers , où longtems fans fecours 
Le père d’Orofniane abandonna nos jours :
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France.
N E R E s T A N.
Dieu s’eft fervi de m oi, Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur.
Mais quel trifte mélange altère ce bonheur !
Que de ce fier Soudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe !
Dieu me voit & m’entend ; il fait fi dans mon cœur 
J’avais d’autres projets que ceux de fa grandeur.
Je faifais tout pour lui : j’efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec m oi,
Lorfque les ennemis de notre augufte foi,
Baignant de notre fang la Syrie enyvrée,
Surprirent Lulîgnan vaincu dans Céfarée :
Du ferrail des Sultans fauve par des Chrétiens,
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens, 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole,
Seigneur, je me flattais, efpérance frivole!
De ramener Zayre à cette heureufe cour,
Où Louis des vertus a fixé îe féjour.
Déjà même la Reine à mon zèle propice,
Lui tendait de fon trône une main prote&rice.
Enfin îorfqu’elle touche au moment fouhaité 5 
Qui la tirait du fein de fa captivité,
On la retient. . .  Que dis-je. . .  Ah ! Zayre elle-même, 




































N’y penfons plus. . .  Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel ;
Des Chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie.
C h a t i l l o n .
Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ;
Difpofez-en, Seigneur, elle vous appartient.
N E R E s T A N.
Seigneur, ce Lufignan , qu’à Solyme on retient,
Ce dernier d’une race en héros fi féconde,
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde ,
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu,
Aux foupirs des Chrétien? ne fera point rendu. 
C h a t i l l o n .
Seigneur, s’il eft ainfi, votre faveur eft vaine :
Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne,
Alors que dans les fers fon chef eft retenu ?
Lufignan, comme à m oi, ne vous eft pas connu.
Seigneur, remerciez ce ciel, dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiffance ,
Longtems après ces jours à jamais dételles,
Après ces jours de fang & de calamités,
Où je vis fous le joug de nos barbares maîtres,
Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres.
Ciel ! fi vous aviez vu ce temple abandonné ,
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané,
Nos pères, nos enfans, nos filles & nos femmes ,
Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes,
Et notre d é lie r  Roi courbé du faix des ans ,
Maffacré fans pitié fur fes fils expirans !
Lufignan, le dernier de cette augufte race,
D iiij ^
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Dans ees mornens affreux ranimant notre audace,
Au milieu des débris des temples renverfés ,
Des vainqueurs, des vaincus, & des morts entaffés, 
Terrible, & d’une main reprenant cette épée,
Dans le fang infidèle à tout moment trempée;
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte foi le figne redouté,
Criant à haute voix, Français , foyez fidèles. . .
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes, 
La vertu du Très - Haut, qui nous fauve aujourd’hu i, 
Applaniflait fa route, & marchait devant lui ;
Et des trilles Chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée.
Là, par nos Chevaliers, d’une commune voix, 
Lufignan fut choifi pour nous donner des loîx.
O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie,
N’a pas voulu fans doute, en cette courte v ie ,
Nous accorder le prix qu’il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Reflouvenir affreux , dont l’horreur me dévore ! 
jerüfalem en cendre, hélas ! fumait encore,
Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis ,
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis,
La flamme , dont brûla Sion defefpérée,
S’étendit en fureur aux murs de Céfarée ;
Ce fut là le dernier de trente ans de revers ;
Là je vis Lufignap chargé d’indignes fers :
Infenfible à fa chute , & grand dans fes^püfères,
11 n’était attendri que des maux de fes frères. 
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Refferré loin de nous, blanchi dans fes liens, 
Gémit dans un cachot, privé de laTumière,
Oublié de l’Afie , & de l’Europe entière.
Tel eft fon fort affreux ; & qui peut aujourd’h u i, ■ 
Quand il fouffre pour nous, fe voir heureux fans lui ? 
N e r e s t a n .
j
I
Ce bonheur, il eft vrai, ferait d’un cœur barbare. 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare !
Que vers lui vos difcours m’ont fans peine entraîné ! 
Je connais fes malheurs, avec eux je fuis né.
Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre; 
Votre prifon, la fienne, & Céfarée en cendre ,
Sont les premiers objets , font les premiers revers, 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts.
Je fortais du berceau ; ces images fanglantes 
Dans vos trilles récits me font encor préfentes.
Au milieu des Chrétiens dans un temple immolés, 
Quelques enfans , Seigneur, avec moi raffemblés, 
Arrachés par des mains de carnage fumantes,
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes , 
Nous fûmes tr anfportés dans ce palais des Rois, 
Dans ce même ferrail, Seigneur, où je vous vois. 
Noradin m’éleva prés de cette Zayre ,
Qui depuis . .. pardonnez fi mon cœur en foupire , 
Qui depuis égarée en ce fufiefte lieu,
Pour un maître barbare abandonna fon Dieu. 
C h a t i l e g n .
Telle eft des Mufulmans la funefte prudence.
De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l’enfance ; 
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Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais, Seigneur, après tou t, cette Zayre même,
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui l’aime, 
De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ?
M’en croirez-vous ? Le jyfte, auffi-bien que le fage t 
Du crime & du malheur fait tirer avantage.
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur,
A nous rendre un héros, que lui-même a dû plaindre, 
Que fans doute il admire, & qui n’eft plus à craindre. 
N e r e s t a n .
Mais ce même héros , pour brifer fes liens,
Voudra - 1 - il qu’on s’abaiffe à ces honteux moyens ?
Et quand ii le voudrait, eft-il en ma puiffance 
D’obtenir de Zayre un moment d’audience ?
Croyez-vous qu’Orofmane y daigne confentir?
Le ferrail à ma voix p o u rra-t-il fe rouvrir ?
Quand je pourrais enfin paraître devant elle,
Que faut-il efpérer d’une femme infidelle ,
A qui mon feul afpect doit tenir lieu d’affront,
Et qui lira fa honte écrite fur mon front 1 
Seigneur, il eft bien dur, pour un cœur magnanime, 
D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime. 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font rougir.
C b a t i i i o n .
Songez à Lufignan , Longez à le fervir.
N E' R E S T A N.
Eh bien...  Mais quels chemins jufqu’à cette infidelle 
Pourront... On vient à nous. Que vois-je ? ô ciel ! c’eft elle.
A C T E  S E C O N D . $9
S C E N E  I L
Z AY R E , C H A T IL L O N , N E R E  ST  AN.
J
C Z A y  R e à Néreflmt.
’Eft vous, digne Français, à qui je viens parler.
Le Soudan le permet, ceffez de vous troubler -,
Et raffurant mon cœur , qui tremble à votre approche, 
Chaffez de vos regards la plainte & le reproche.
S eigneur,nous nous craignons,nous rougiffons tousxîeux. 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux.
L’un à l’autre attachés depuis notre naiffancé ,
Une afireufe prifon renferma notre enfance ;
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers,
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. - 
Il me faîut depuis gémir de votre abfence ;
Le ciel porta vos pas aux rives de la France î 
Prifonnier dans Solyme, enfin je vous revis ;
Un entretien plus libre alors m’était permis.
Efclave dans la foule , où j’étais confondue,
Aux regards du Soudan je vivais inconnue :
Vous daignâtes bientôt, foit grandeur, ïbit p itié ,
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié ,
Revoyant des Français le glorieux Empire,
Y chercher la rançon de la trille Zayre :
Vous l’apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ;
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais.
Mais quoi que ma fortune ait d’éclat & de charmes,
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir, I
go Z  J  T  R S ,
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir ,
Comme vous des humains foulager la mifère,
Protéger les Chrétiens, leur tenir lieu de mère :
Vous me les rendez chers, & ces infortunés. . .
H ï  R'E S T A ».
Vous, les protéger ! vous, qui les abandonnez !
Vous , qui des Lufîgnans foulant aux pieds la cendre... 
Z A Y R E.
Je la viens honorer, Seigneur , je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang, votre amour, votre efpoir : 
Oui, Lufignan eftlibre, & vous l’allez revoir.
C h a t i l l o n .
O ciel ! nous reverrions notre appui, notre père ! 
N E K E S T A N.
Les Chrétiens vous devraient une tête fi chère !
Z A Y K E.
J ’avais fans efpérance ofé la demander :
Le généreux Soudan veut bien nous l’accorder : 
On l’amène en ces lieux.
N E K E S T A N.
Que mon ame eft émue î 
Z A Y R B.
Mes larmes malgré moi me dérobent fa vue. 
Ainfi que ce vieillard j’ai langui dans les fers :
Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts ? 
N e R e s T A N.













A C T E  S E C O N D .
S C E N E  I I I .
ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLON, NERESTAN, 
plufieurs efclaves Chrétiens.
f
D  L u s i g n a n .
Uféjour du trépas quelle voix me rappelle? 
Suis-je avec des Chrétiens?... Guidez mesp’as tremblans, 
Aies maux m’ont affaibli plus encor que mes ans.
En s’ajfeyant.
Suis-je libre en effet?
Z A Y R E,
O ui, Seigneur ; oui, vous l’êtes. 
C H A T I I 1 O S,
Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos trilles Chrétiens . . . .
L U S I G N. A N.
Ù jour ! ô douce voix !
Chatillon, c’eft donc vous? c’efl vous que je revois? 
M artyr, ainfi que moi, de la foi de nos pères,
Le Dieu que nous fervons finit-il nos mifères ?
En quels lieux fommes-nous ? Aidez mes faibles yeux, 
C h a t i l l o n .
C’eft ici le palais qu’ont bâti vos ayeux ;
Du fils de Noradin c’eft le féjour profane.
Z A Y R B.
Le maître de ces l ie u x le  puiffant Orofmane ,
Sait connaître , Seigneur, & chérir la vertu-.
Ce généreux Français, qui vous eft inconnu,
En montrant Nérejlan.
JUUtémm nfe fak & R
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Par la gloire amené des rives de la France 
Venait de dix Chrétiens payer la délivrance :
Le Soudan, comme lu i, gouverné par l’honneur s 
Croit, en vous délivrant, égaler fon grand cœur. 
L u s i g n a n .
Des Chevaliers Français tel eft le cara&ère ;
Leur nobleffe en tout tems me fut utile & chère.
Trop digne Chevalier, quoi ! vous paffez les mers, 
Pour foulager nos maux, & pour brifer nos fers ?
Ah ! parlez, à qui dois-je un fervice fi rare ?
N E R E S T A N.
Mon nom eft Néreftan ; le fort longtems barbare, 
Qui dans les fers ici me mit prefqu’en naiflant,
Ale fit quitter bientôt l’Empire du Croiffant.
A la cour de Louis, guidé par mon courage,
De la guerre fous lui j ’ai fait l’apprenriffage ;
Ala fortune & mon rang font un don de ce Roi »
Si grand par fa valeur, & plus grand par fa foi.
Je le fui vis, Seigneur , au bord de la Charante, 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante,
Cédant à nos efforts trop longtems captivés,
Satisfit en tombant aux lis qu’ils ont bravés.
Venez, Prince, & montrez au plus grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques.
Paris va révérer le martyr de la croix,
Et la cour de Louis eft l’afyle des Rois.
L u s i g n a n .
Hélas ! de cette cour j’ai vu jadis la gloire.
Quand Philippe à Bovine enchaînait la vidoîre,
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Melun ,Deftaîng, de Nesle , & ce fameux Coud. 
Blais à revoir Paris je ne dois plus prétendre :
Vous voyez qu'au tombeau je fuis prêt à defcendre : 
Je vais au Roi des Rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai foufferfcs pour lui. 
Vous, généreux témoins de mon heure dernière, 
Tandis qu’il en eft tems, écoutez ma prière, 
Néreftan , Châtillon, & vous . . . .  de qui les pleurs 
Dans ccs momens fi chers honorent mes malheurs. 
Madame, ayez pitié du plus malheureux père,
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère ,
Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans.
Une fille , trois fils , ma fuperbe efpérance,
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance :
O mon cher Châtillon, tu dois t’en Convenir.
C H i  T I I I  O S.
De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
L u s i g n a n .
Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme,
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme.
C H A T I L E O N.
Mon bras chargé de fers ne les put fecomk. 
L u s i g n a n .
Hélas ! & j ’étais père , & je ne pus mourir !
Veillez du haut des cieux, chers enfans que j’implore, 
Sur mes autres enfans , s’ils font vivans encore.
Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réfervés,
Par de barbares mains pour fervir confervés,
Loin d’un père accablé, furent portés enfenible
-w ■rmm.
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Dans ce même ferrait où le ciel nous raflemble,
C h a t x l l o n .
Il eft vrai, clans l’horreur de ce péril nouveau,
Je tenais votre fille à peine en fon berceau :
Ne pouvantla fauver , Seigneur, j ’allais moi-même 
Répandre fur fon front l’eau fainte du batême, 
Lorfque les Sarrafins de carnage fumans,
Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglans.
Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années,
Trop capable déjà de fentir fon malheur,
Fut dans Jérufalem conduit avec fa fœur, 
N e r e s t a n .
De quel reffouvenir mon ame eft déchirée l 
A cet âge fatal j’étais dans Céfarée :
Et tout couvert de fang, & chargé de liens»
Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens.
L U S I G K A K.
Vous... Seigneur ! . . .  Ce ferrait éleva votre enfance?... 
En les regardant.
Hélas! de mes enfans auriez-vous connaiffance ?
Ils feraient de votre âge, & peut-être mes yeux. . . .  
Quel ornement, Madame , étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l’avez-vous ?
Z A Y R E.
Depuis que je refpire,
Seigneur... Eh quoi ! d’où vient que votre ame foupire ? 
L U s I G K A N.
Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains. ,. „
Z a ï r e .
f3.«AAe— 4^»*siSLâ-a
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Z A Y R E,
De quel trouble nouveau tous mes feus font atteints ! 
Seigneur, que faites - vous ? -
L u s i g n a n .
O ciel ! ô providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma timide efpérance $ 
Serait-il bien poffible? Oui, c’eft e l le . . .  Je vois 
Ce préfent qu’une époufe avait reçu de moi,
Et qui de mes enfans ornait toujours la tê te ,
Lorfque de leur naiffance on célébrait la fête :
Je revois. . . .  Je fuccombe à mon faififfement 
Z A Y R E.
Qu’erstens-je ? & quel foupçon m’agite en ce moment? 
A h, Seigneur ! . . .
L u  S I  G N "A N.
Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes, 
Ne m’abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes, 
Dieu mort fur cette croix, & qui revis pour nous, 
Parle , achève, ô mon Dieu ! ce font là de tes coups. ■ 
Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 
Quoi ! tous les deux captifs, & pris dans Céfarée ?
Z A Y R E.
O ui, Seigneur.
N E R E S T A N.
Se p eu t-il?
L u s i g n a n .
Leur parole, leurs traits, 
De leur mère en effet font les vivans portraits.
O ui, grand Dieu, tu le veux, tu permets que je voie. 
D ieuranim e mes fens trop faibles pour,ma joie. 
Théâtre. Tom. I I .  E
4
Z  A- T R E,
Madame,..  Néreftan.. ,  Soutien-moi, Châtillon, . .  
Néreftan , fi je dois nommer encor .ee nom ,
Avez - vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe. . .  ,
N E R E S T A N,
'
Oui, Seigneur, il eft vrai.
L ï -s i g s a  N. y
Dieu jufte t heureux momens ! 
N E K E S T A N fe jettant à genoux.
Ah , Seigneur ! ah ,Z ayre!
L U S I G N A S.
Approchez, mes enfans.
'  Î t - E K E S T A Ï .  '
M oi, votre fils !
Z A Y R E.
Seigneur.
L V S I G N A N.
Heureux jour qui m’éclaire ! 
Ma fille! mon cher fils ! embraffez votre père.
M
i'ri'
C H A T I E L O N.
Que d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher! 
L u s i g n a n .
De vos bras, mes enfans, je ne puis m’arracher.
Je vous revois enfin-.; chère & trifte famille,
Mon fils, digne héritier... Vous... hélas! vous ? ma fille ! " 
Diffipez mes foupqons, ôtez - moi cette horreur,
Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur.
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne,
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu Chrétienne ? 
Tu pleures, malheureufe , & tu baiffes les yeux !
&
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Tu te tais ! je t’entends ! ô crime ! ô juftes deux ! 
Z a ï r e .
Je ne puis vous tromper ; fous les loix d’Orofmane. . .  
Puniffez votre fille . . .  Elle était Mufulmane,
L t  S I G s  s  s ,
Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi 1 
Ah, mon fils ! A ces mots j’euffe expiré fans.toi.
Bfon Dieu, j’ai combattu foixante ans pour ta gloire ; 
J’ai vu tomber ton temple, & périr ta mémoire ;
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans,
Aies larmes t’imploraient pour mes triftes enfans :
Et lorfque ma famille eft par toi réunie,
Quand je trouve une fille, elle eft ton ennemie !
Je fuis bien malheureux. . .  c’eft ton père , c’eft moi, - 
C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi.
Ala fille, tendre .objet de mes dernières peines,
Songe au moins,fonge au fang qui coule dans tes veines: 
C’eft le fang de vingt Rois, tous Chrétiens comme moi ; 
C’eft le fang des héros , défenfeurs de ma loi ;
C’eft le fang des martyrs---- O fille encor trop.chère 1
Connais-tu ton deftin ? fais-tu quelle eft ta mère ? 
Sais-tu bien qu’à l’inftant que fan flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fruit d’un malheureux amour ,
Je la vis maffacrer par la main forcenée ,
Par la main des brigands à qui ta t’es donnée ?, ■
Tes frères, ees martyrs égorgés à mes yeux , ; 
T ’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des cieux. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blafphêmes, 
Pour to i, pour l’univers, eft mort en ces lieux mêmés * 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois,
w
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En ces lieux où fon fang te parle par ma voix.
Voi ces murs , voi ce temple envahi par tes maîtres : 
Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux, fa tombe elt près de ce palais ; 
C’eft ici la montagne où lavant nos forfaits,
Il voulut expirer fous les coups dé l’impie ;
C’eft là que de fa tombe il rappella fa vie.
Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu ,
Tu n’y peux faire un pas , fans y trouver ton Dieu; 
Et tu n’y peux relier fans renier ton père,
Ton honneur qui te parle , & ton Dieu qui t’éclaire. 
Je te vois dans mes bras, & pleurer & frémir ;
Sur ton front pâliffant Dieu met le repentir :
Je vois la vérité dans ton cœur defcendue ;
Je retrouve ma fille après l’avoir perdue ;
Et je reprens ma gloire & ma félicité ,
En dérobant mon fang à l’infidélité.
N e r e s t a n .




Z A Y R E.
Ah, mon père !
Cher auteur de mes jours, parlez , que dois-je faire ? 
L u s i g n a n .
M’ôter, par un feul m ot, ma honte & mes ennuis,
D ire, Je fuis Chrétienne.
Z A Y R E.
Oui__ Seigneur.. . .  Je le fuis.
L U S I G N A N.






g A C T E  S E C O N D .
S C E N E  I V.
ZA ÏRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERESTAN,
C O R A S M I N .
M C o r a s m i n .Adame, le Soudan m’ordonne de vous dire, 
Qu’à l’inftant.de ces lieux il faut vous retirer,
Et de ces vils Chrétiens furtout vous féparer.
Vous, Français, fuivez-moi : de vous je dois répondre. 
C H A T I H  O ï .
Où fommes - nous, grand Dieu ! Quel coup vient nous
Notre courage, amis, doit ici s’animer. g
confondre ?
L u s i g n a n . <■
«fe
Z A Y R E.
9
H élas, Seigneur !
L u s i g n a n .
O vous que je n’ofe nommer
Jurez - moi de garder un fecret fi funefte.
Z A Y R E. .
Je vous le jure.
L u S I G N A N. 
Allez, le ciel fera le relie.
Fin du fécond acie.
r
E iij
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A C T E III.
S  C E N E F  R E M  I  E R  E.
O R O S M A N E , CO RAS M IN.
x ' r  , O R O S M A N E .
V Ous étiez , Corafmin, trompé par vos allatmes ; 
Non, Louis contre moi ne tourne point fes armes ;
Les Français font laffés de chercher déformais 
Des climats que pour eux le deftin n’a point faits ;
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie ,
Pour languir aux déferts de l’aride Arabie,
Et venir arrofer, de leur fang odieux ,
Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux. 
Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie.
Louis, des bords dé Chypre, épouvante PAfie ;
Mais j’apprends que ce Roi s’éloigne de nos ports; 
De la féconde Egypte il menace les bords ;
J ’en reçois à Finftant la première nouvelle.
Contre les Alamelus fon courage l’appelle;
II cherche M élédin, mon fecret ennemi ;
Sur leurs divifions mon trône eft affermi.
Je ne crains plus enfin l’Egypte , ni la France.
Nos communs  ^ënhêmis cïihèntent mapuiffiîrice ;
Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ménager , 










A C T E  T R O I S I E M E .
Relâche ces Chrétiens ; am i, je les délivre ;
Je veux plaire àleur maître, & leur permets de vivre: 
Je veux que fur la mer on les mène à leur R oi,
Que Louis me connaître , & refpecte ma foi.
Mène-lui Lufignan ; di- loi que je lui donne 
Celui que la naiffance allie à fa couronne ,
Celui que par deux fois mon père avait vaincu ,
Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu.X
C O R A S M I N.
Son nom cher aux Chrétiens. . . .
O k o s m a s t e .
Son nom n’eft point à craindre. 
C o R A s M I  $ï.
Mais , Seigneur , fi Louis . . . .
O R O S M A N E.
Il n’eil plus teins de feindre. 
Zayre l’a voulu ; c’eft affez : & mon cœur,
En donnant Lufignan , lé donne à mon vainqueur. 
Louis-eft peu pour moi; je fais-tout pour Zayre ;
Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire.
Je viens de l’affliger, c’eft à moi d’adoucir 
Le déplailir mortel qu’elle a dû reffentir,
Quand, fur les faux avis dés defleins de la France, 
J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. .
Que dis-je ? Ces momens perdus dans mon confeil, 
Ont de ce grand hymenffufpendu l’appareil:
D’une heure: encor , ami, mon bonheur fe différé t 
Mais j’emploîrai du moins ce tenis à lui complaire. 
Zayre ici demande un fecret entretien 








Z  A T R  E,
C O R A S M I N .
Et vous avez, Seigneur, encor cette indulgence ?
O R O S M A N E.
Ils ont été tous deux efclaves dans l’enfance ;
Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront plus ;
Zayre enfin de moi n’aura point un refus.
Je ne m’en défens point ; je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du ferrail la contrainte cruelle.
J’ai méprifé ces loix , dont l’âpre auftérité
Fait d'une vertu trille une néceffité.
Je ne fuis point formé du fan g Alintique ;
Né parmi les rochers au fein de la Taurique ,
Des Scythes mes ayeœj je garde la fierté ,
Leurs mœurs, leurs paillons , leur généralité :
Je confens qu’en partant Néreftan la revoie;
Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joie. 
Après ce peu d’inllans volés à mon amour,
Tous fes momens, ami, font à moi fans retour.
Va , ce Chrétien attend, &, tu peux l’introduire, 
Prelfe fon entretien, obéis à Zayre.
S  Ç E N, E  I L  
C O R A S M I N ,  N E R E S T A N.
E C O R A S M I N.N ces lieux , un moment, tu peux encor relier, 
Zayre à tes regards viendra fe préfenter.
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A C T E  T R O I S I E M E .  p
S C E N E  I I I .
N E R E S T A N / e a / .
CXLiN quel é ta t, ô ciel ! en quels lieux je la laiffe ! 
O ma Religion ! ô mon père ! ô tendreffe !
Mais je la vois.
S C E N E  I V.  
Z A Ï R E ,  N E  R E S T A  N.  
N e r e s t a n .
IA fœur , je puis donc vous parler ? 
Ah ! dans quel tems le ciel nous voulut raffembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père.
Z A Y R E.
Dieu, Lufignan !
N R R E s T A N.
Il touche à fon heure dernière.
Sa joie en nous voyant, par de trop grands efforts, - 
De fes fens affaiblis a rompu les refforts ;
Et cette émotion, dont fon ame eft remplie ,
A bientôt épuifé les fources de fa vie.
Mais pour comble d’horreurs, à ces derniers momens, 
Il doute de fa fille , & de fes fentimens ;
Il meurt dans l’amertume , & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne^,
Z A Y K E.
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Qu’à mon fang, à ma lo i, j’aille ici renoncer ?
N £ R E S T A N.
A h, ma fœur ! cette loi n’eft pas la vôtre encore ;
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l’aurore ;
Vous n’avez point reçu ce gage précieux,
Qui nous lave du crime, & ‘nous ouvre les cieux. 
Jurez par nos malheurs, & par votre famille,
Par ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille ,
Que vous voulez ici recevoir aujourd’hui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui.
Z a y R R,
O ui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j ’adore,
Par fa loi que je cherche , & que mon cœur ignore,
De vivre déformais fous cette fainte lo i.. . .
Mais , mon cher frère.....Hélas ! que veut-elle de moi ?
Que faut-il ?




Détefter l’empire de vos' maîtres, 
Servir, aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres , 
Qui né près de ces murs eft mort ici pour nous, 
Qui nous a raffemblés", qui m’a conduit vers vous. 
Eft-ce à moi d’en parler ? Moins inftruit que fidèle, 
Je ne fuis. qu’un foldat, & je n’ai que du zèle.
Un pontife facré: viendra jufqu’en ces lieux , 
Vous apporter .là. vie , & déciller vos yeux. 
Songez à vos fermens, & que >1-’eau .du batême 
Ne vous apporte point la mort & l’anathéme. 
Obtenez qu’avec lui je puifle revenir.
Mais à quel titre , ô ciel ! faut-il donc l’obtenir ?
A qui le demander dans ce ferrai! profane ? . . . . r
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Vous, le fang de vingt Rois, efclave d’Qrofmane ! 
Parente de Louis ! fille de Lufîgnan !
Vous Chrétienne., & ma fœur, efclave d’un Soudan ! 
Vous m’entendez.. . .  je n’ofe en dire davantage :
Dieu, nous réferviez-vous à ce dernier outrage ? 
Z a ï r e .
Ah , cruel ! pourfuivez, vous ne connaîtrez pas 
Mon fecret, mes tourmens, mes vœux, mes attentats. 
Mon frère, ayez pitié d’une fœur égarée,
Qui brûle, qui gém it, qui meurt defefpérée.
Je fuis Chrétienne, hélas ! . . .  j’attends avec ardeur 
Cette eau fainte, cette eau, qui peut guérir mon cœur. 
N on, je ne ferai.point indigne de mon frère,
De mes ayeux, de m oi, de mon malheureux père. 
Mais parlez à Zàyre, & ne lui cachez rien ,
Dites. , .  quelle eft la loi de l’Empire Chrétien ? . . .  
Quel eft le châtiment pour une infortunée, : -
Qui loin de fesparens aux Fers abandonnée, . ;■ 1 
Trouvant chez un barbare un-généreux appui, . -y :
Aurait touché fon amé, & s’unirait à lui ? :
< -N E R E S  - T A .s’.
O ciel ! que dites-vous ? Ah ! la mort la plus promte 
D evrait.. . .  ............ - .
. Z A V K E. . . .......
W
f
C’en eft àffez, frappe, & prévien ta honte. 
■ N ; E R e S T A- ■'
Qui vous, ma fœur ? .............
Z A Y R K-
Orofmane m’adore
C’eft moi que je viens d’accufer. 
. & j ’allais l’époufer. i
ïfiSîiSS^ ËÈ m
76 Z  A T R F,
N e r e s t a n .
L’époufer ! eft-il vrai, ma fœur ? Eft-ce vous-même? 
Vous, la fille des Rois ?
Z a y r e .
Frappe , dis-je ; je l’aime.
J
N e r e s t a n .
Opprobre malheureux du fang dont vous fortez, 
Vous demandez la m ort, & vous la méritez :
Et fi je n’écoutais que ta honte & ma gloire, 
L’honneur de ma maifon , mon père , fa mémoire,
Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas ,
Si ma Religion ne retenait mon bras ,
J’irais dans ce palais , j’irais au moment même , 
Immoler de ce fer un barbare qui t’aime,
De fon indigne flanc le plonger dans le tien ,
Et ne l’en retirer que pour percer le mien.
Ciel ! tandis que Louis, l’exemple de la terre ,
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre,
Que pour venir bientôt, frappant des coups plus furs, 
Délivrer ton Dieu même, & lui rendre ces murs : 
Zayre , cependant, ma fœur , fon alliée,
Au tyran d’un ferrail par l’hymen eft liée ? - 
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi,
Qu’un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi ?
Dans un moment affreux , hélas ! tonpère expire,
En demandant à Dieu le falut de Zayre.
Z a ï r e .
Arrête , mon cher frè re ,---- arrête, connai-moi ;
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi.
Mon frère, épargne-moi cet horrible langage ;
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Ton courroux, ton reproche, eft un pins grand outrage, 
Plus fenfible pour m oi, plus dur que ce trépas,
Que je te demandais, & que je n’obtiens pas.
L’état où tu me vois accable ton courage ;
Tu fouffres ■, je le vois ; je fouffre davantage.
Je voudrais que du. ciel le barbare fecours,
De mon fang, dans mon c œ u re û t  arrêté le cours ; 
Le jour qu’empoifonné d’une flamme profane,
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane,
Le jour qùe de ta fœur Orofmane charmé. . .  
Pardonnez-moi, Chrétiens ; qui ne l’aurait aimé ?
Il faifait tout pour moi ; fon cœur m’avait choifie ;
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie.
C’eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir :
C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir :
Pardonne ; ton courroux, mon père, ma tendrefle, 
Mes fermens, mon devoir, mes remords, mafaibleffe, 
Me fervent de fupplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour. 
N e r e s t  AN.
I
Je te blâme, & te plains ; croi-moi, la providence 
Ne te laiflera point périr fans innocence :
Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux ;
Dieux ne t’a point prêté fon bras victorieux ;
Ce bras, qui rend la force aux plus faibles courages, 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages.
Il ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé,
Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé.
Le batême éteindra ces Feux dont il foupire,






















Achève donc ici ton ferment'Commencé ;
Achève, & dans l'horreur dont ton cœur eft preffé, 
Promets au Roi Louis , à PEurope ,'à ton père,
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère,
De ne point accomplir cet hymen odieux,
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux,
Avant qu’en ma préfence il te faffe Chrétienne,
Et que Dieu par fes mains t ’adopte & te foutienne. 
Le promets-tu , Zayre ? . . .  '
Z A Y R E.
O ui, je te le promets :
Ren-moi Chrétienne & libre ; à tout je me foumets. 
V a, d’un père expirant, va fermer la paupière ;
Va , je voudrais te fuivre , & mourir la première. 
N e r e s t a n .
Je pars, adieu , ma fœur , adieu : puifque mes vœux 
Ne peuvent t ’arracher à ce palais honteux,
Je reviendrai bientôt, par un heureux batême, 
T ’arracher aux enfers , & te rendre à toi-même.
S C E N E  V. 
Z A Y Ft E feule.
•8 r ,
■E voilà feule , ô Dieu ! que vais-je devenir ? 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fuis-je en effet, ou Franqaife , ou Sultane ? 
Fille de Lufignan, ou femme d’Orofmane ?
Suis-je amante, ou Chrétienne? O fermens que j’ai faits? 





gia^ ai^ !y^ î(jS8.>sîgk,
A C T E  T R O I S I E M E .
Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême, 
L’univers m’abandonne ! on me laiffe à moi-même ! 
Mon cœur peut-il porter feul, & privé d’appui,
Le fardeau des devoirs qu’on m’impofe aujourd’hui f 
A ta lo i , Dieu puiffant, oui, mon ame eft rendue ; 
Mais fai que mon amant s’éloigne de ma vue.
Cher amant ! ce matin l’aurais-je pu prévoir,
Que je duffe aujourd’hui redouter de te voir ?
M oi, qui de tant de feux juftement poffédée,
N’avais d’autre bonheur, d’autre foin , d’autre idée, 
Que de t ’entretenir, d’écouter ton amour,
Te voir, te fouhaiter , attendre ton retour ?
Hélas ! & je t’adore ; & t’aimer eft un crime.
&
£  C E  N E  VI .
Z A Y R E , O R O S M A N E .
O R O S M A K E.
Araiffez, tout eft prêt ; le beau feu qui m’anime, 
Ne  fouffre plus, Madame , aucun retardement ;
Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant ; 
Les parfums de l’encens rempliflent la mofquée ;
Du Dieu de Mahomet la puiflance invoquée 
Confirme mes fermens, & préfide à mes feux.
Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux.
Tout tombe à vos genoux; vos fuperbes rivales,
Qui difputaient mon cœ ur, & marchaient vos égales, 
Heureufes de vousfuivre, & de vous obéïr,
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Le trône , les feftfcs, & la cérémonie,
Tout eft prêt ; commencez le bonheur de ma vie. 
Z a ï r e .
Où fuis-je, malheureufe, ô tendreffe ! ô douleur ! 
O R O S M A N E. .
Venez.
Z a ï r e .
Où me cacher ?
O E O S M A ï  E.
Que dites - vous ?
Z a ï r e .
O R O S M A N E.
Seigneur.
Donnez-moi votre main, daignez, belle Zayre. . . .  
Z a ï r e .
Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire ? 
O r o s m a n e .
Que j’aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu’il redouble ma.flamme, & mon bonheur ! . . .
Z a ï r e .
Hélas !
O R O S M A S E.
Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère ; 
D’une vertu modefte il eft le caractère.
Digne & charmant objet de ma confiante fo i, 
Venez, ne tardez plus.
Z a ï r e .
Fatime, foutien-moi.. . .
Seigneur.
O R O S M A N E. 
O ciel ! eh quoi !


































A C T E  T R O I S I E M E .  gi
Z a ï r e .
Seigneur, cet hyménée 
Etait un bien fuprême à mon ame étonnée.
Je n’ai point recherché le trône & la grandeur. 
Qu’un fentiment plus jufte occupait tout mon cœur ! • 
Hélas ! j ’aurais voulu qu’à vos vertus unie,
Et méprifant pour vous lès trônes de l ’Afie,
Seule, & dans un défert auprès de mon époux, 
J’euffe pu fous mes pieds les fouler avec vous.
M ais. .  . Seigneur . . .  ces Chrétiens. . .
Qu’auraient donc de commun cette feâe & ma flamme ? 
Z a y r e .
Lufignan , ce vieillard accablé de douleurs,
Termine en ces momens fa vie & fes malheurs.
Eh bien ! quel intérêt fi preflant & fi tendre,
A ce vieillard Chrétien votre cœur peut-il prendre ? 
Vous n’êtes point Chrétienne ; élevée en ces lieux, 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeux.
Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années, 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées ?
Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous ,
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux.
Z° A ï  R E.
Seigneur, fi vous m’aimez, fi je vous étais chère. , ,  
O R O S M A N E.
Si vous l’êtes, ah Dieu !
O R O S M A N E.
Ces Chrétiens. . .  Quoi ! Madame ?
O r o s m a n e .
3
Théâtre, Tom. I l , F
............~J--
Z a ï r e .
Souffrez que l’on diffère. . .
Permettez que ces nœuds par vos mains affeœblés----
0 R O'S M A N E.
. Que dites-vous ? o ciel ! eft-ce vous qui parlez, 
Zayre?
Z A Y R E.
Je ne puis foutenir fa colère. 
O k o s m a n e .
Zayre
Z a ï r e .
Il m’eft affreux, Seigneur, de vous déplaire ; 
Excufez ma douleur. . .  Non , j’oublie à la fois ,
Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois.
Je ne puis foutenir cet afped qui nie tue.
Je ne puis. . .  Ah ! fouffrez que loin de votre vue, 
Seigneur, j’aille cacher mes larmes , mes ennuis, 
Mes vœ ux, mon defefpoir, & l’horreur où. je fuis.
Elle fort.
S C E N E  V I L
O R Q S M A N E ,  C O R A S I I N .
J * O E O S M A N E.E demeure Immobile , & ma langue, glacée 
Se reftife aux tranfports de mon ame offenfée. 
Eft-ce à moi que l’on parle ? ai-je bien entendu ? 










































A C T E  T R O I S I E M E , 8? 1
Corafiiin, quel eft donc ce changement extrême ?
Je la laiffe échapper ! je m’ignore moi-même.
0 O R A S M I N.
Vous feul caufez fon trouble, & vous vous en plaignez. 
Vous accufez , Seigneur, un cœur où vous régnez.
. O r o s m a n e .
Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets, cette fuite, 
Cette douleur fi fotnbre en fes regards écrite ‘i 
Si c’était ce Français ! . . .  quel foupçon '.quelle horreur! 
Quelle lumière affreufe a paffé dans mon cœur !
Hélas ! je repouffais ma jufte défiance :
Un barbare, un'efclave, aurait cette infolence?
Cher am i, je verrais un cœur comme le mien,
Réduit à redouter un efclave Chrétien ?
Blais parle , tu pouvais obferver fon vifage ,
Tu pouvais de fes yeux entendre le langage :
Ne me déguife rien , mes feux font - ils trahis ?
' Appren-moi mon malheur... tu trembles...  tu frémis... 
C’en eft allez.
C O R A S M I N.
Je crains d’irriter vos alternes.
Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 
M ais, Seigneur , après tou t, je n’ai rien obfervé 
Qui doive. . .
O R O S M A N E.
A cet affront, je ferais refervé ?
N on, fi Zayre , am i, m’avait fait cette offenfe, 
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance.
Le déplaifir fecret de fon cœur agité ,
Si ce cœur, eft perfide, aurait - il éclaté ?
F Ij
84- Z  A  ¥  R Ë ,
Ecouté, garde -toi de foupçonner Zayre.
Mais, dis - tu , ce Français gém it, pleure, foupire 
Que m’importe après tout le fujet de fes pleurs ?
Qui fait fi l’amour même entre dans fes douleurs 1 
Et qu’ai - je à redouter d’un efclave infidelle,
Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 
C o R A S M I N .
N’aveï-vous pas, Seigneur, permis, malgré nos Ioix, 
Qu’il jouît de fa vue une fécondé fois ?
Qu’il revînt en ces lieux ?
O R o S M A N E.
Qu’il revînt ? lui ce traître j 
Qu’aux yeux de ma maîtreffe il ofât reparaître ?
O u i, je le lui rendrais, mais mourant, mais pun i, 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m’a trahi: 
Déchiré devant elle ,&  ma main dégoûtante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante. . . .  
Excufe les tranfports de ce cœur offenfé ;
Il eft né violent, il aime , il eft blelfé.
Je connais mes fureurs, & je crains ma faiblefle ;
A des troubles honteux je feus que je m’abaifle.
N on, c’eft trop fur Zayre arrêter un foupçon ;
Non, fon cœur n’eft point fait pour une trahifon :
Mais ne croi pas non plus que le mien s’aviliffe 
A fouffrir des rigueurs, à gémir d’un caprice,
A me plaindre , à reprendre, à redonner ma foi ;
Les éclairciflemens font indignes de moi.
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufte empire ; 
H vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre.

























! 85A C T E  T R O I S I E M E .
Que la terreur habite aux portes du palais;
Que tout reffente ici le frein de l’efcïavage.
Des Rois de l’Orient fuivons l’antique ufage.
On peut pour fon efclave, oubliant fa fierté 5 
LaifTer tomber fur elle un regard de bonté ;
Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreffe ; 
Aux mœurs de l’Occident laiffons cette baffeffe. 
Ce fexe dangereux, qui veut tout affervir,
S’il règne dans l’Europe, ici doit obéir.
Fin du trmjlème aiîe,
■w'rSâitS
.—— --------
8 .6 Z  A  T  R E , '
©
A • C T E IV.
S C E N E  P R E M I E R E .
Z A Y R E , F A T I  M E.
Q F a t  I M E.Ue je vous plains, Madame, & que je vous admire! 
C’eftleDieu des Chrétiens , c’eftDieu qui vous infpire; 
Il donnera la force à vos bras Janguiffans,
De brifer des liens fi chers & fi puiifans.
Z A Y R E.
Eh! pourrai-je achever ce fatal facrifice'?
F A T I M E.
Vous demandez fa grâce, il vous doit fa juftice :
De votre cœur docile il doit prendre le foin.
Z a ï r e -.
Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin.
F A T I M E.
Si vous ne voyez plus votre augufte famille 
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille :
Vous êtes dans fes bras, il parle à votre cœur ;
Et quand ce faint pontife , organe du Seigneur ,
Ne pourrait aborder dans ce palais profane.. . ,
Z a ï r e .
Ah ! j’ai porté la mort dans le fein d’Orofmane.
J’ai pu defefpérer le cœur de mon amant !
Quel outrage, Fatime , & quel affreux moment
r
....................................................... .
A C T  E . 'Q 'U  A  T  R  I  E  M  E.
Mon Dieu, vous l’ordonnez, j’euffe été trop heureufe. 
F i  t  i m e .
Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteufe, 
Hazarder la vilfoire, ayant-tant combattu ? 
Z a ï r e .
Victoire infortunée ! inhumaine vertu !
Non, tu ne connais pas ce que je faerifie.
Cet amour fi puiffant, ce charme de ma vie,
Dont j’efpérais, hélas ! tant de félicité,
Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté.
Fatinie, j’offre à Dieu nies bleffures cruelles ;
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m’as dit qu’il choifit fon féjour ;
Je lui crie en pleurant, Ote-moi mon amour , 
Arrache-moi mes vœ ux, rempli-moi de toi-même ; 
Mais, Fatinie, à l’inffant les traits de ce que j’aime, 
Ces traits chers & charmans , que toujours je revois, 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi.
Eh bien, race des Rois , dont le ciel me fit naître, 
Père,mère,Chrétiens,vous, mon Dieu, vous,mon maître. 
Vous qui de mon amant me privez aujourd’h u i, 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui. 
Que j ’expire innocente’, & qu’une main fi chère,
De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière. 
Ah ! que fu t Orofmane ? Il ne s’informe pas,
Si j’attends loin de lui la vie ou le trépas ;
1 1  me fu it, il me lailîe, & je n’y peux furvivre.
F A T I M E.
Quoi vous ! fille ries Rois , que vous prétendez fuivre-, 
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Z a y r e .
Ëh ! pourquoi' mou amant n’eft-il pas né pour lui ? 
Oroftnane eft-il fait pour être fa vidime ?
Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime ?
Généreux, bienfaifant, jufte , plein de vertus ,
S’il était né Chrétien, que ferait-il de plus ?
Et plût à Dieu du moins que ce faint interprète,
Ce Miniftre facré, que mon ame fouhaite ,
Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer !
Je ne fais ; mais enfin , j’ofe encor efpérer,
Que ce Dieu, dont cent fois on m’a peint la clémence, 
Ne réprouverait point une telle alliance ;
 ^ Peut-être de Zayre en fecret adoré ,
S I! pardonne aux combats de ce cœur déchiré ;Peut-être en me laiffant au trône de Syrie, 
j j 11 foutiendrait par moi les Chrétiens de l’Afie.
I Fatime ,  tu le fais ,  qe puiflant Saladin ,
Qui ravit à mon lang l’Empire, du Jourdain,
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence ,
Au fein d’une Chrétienne il avait pris naiffance.
F A T I M E.
Ah ! ne voyez-vous pas que pour vous confoler ..  ■
Z À y r e. i
Laifle-moï ; je vois tout ; je meurs fans m’aveugler;
Je vois que mon pays, mon fan g , tout me condamne : 
Que je fuis Lafignan, que j’adore Orofmane ;
Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés.
Je. voudrais quelquefois me jetter à fes pieds,























A C T E  Q U A T R I E M E .
F A T I M E.
Songez que cet aveu peut perdre votre frère, 
Expofe les Chrétiens, qui n’ont que vous d’appui, 
Et va trahir le Dieu, qui vous rappelle à lui. 
Z a y r e .
Ah ! fi tu eonnaiffais le grand cœur d’Orofmane !
F A T X M E.
Il eft le protecteur de la loi Mufulmane ;
Et plus il vous adore, & moins il peut fouffrir 
Qu’on vous ofe annoncer un Dieu qu’il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en fecret va fe rendre,
Et vous avez promis__  ,
Z a ï r e .
Eh bien, il faut l’attendre.
J ’ai promis, j’ai juré de garder ce fecret :
Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret !
Et pour comble d’horreur je ne fuis plus aimée.
*»mrtiwtiih't^ inifagiMni^ î^.a»«casswr»Bi^cff»|«^}gp»faBEasBsy^ e^iiE8îyr;ni—•’Trmnil lli I milll fli
S  C E  N  E  I  1
O R O S I A N E j Z À Y R E .
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M O R O S Al A N E.Âdame, il fut un tems où mon ame charmée, 
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers,
Se fit une vertu de languir dans vos fers.
Je croyais être aimé , Madame, & votre maître, 
Soupirant à vos pieds, devait s’attendre à l’être : 
Vous ne m’entendrez po int, amant faible & jaloux, 
En reproches honteux éclater contre vous ;
- t A v V f  ~4
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m
Cruellement b ielle, mais trop fier pour me plaindre,
Trop généreux, trop grand, pour m’abaifïer à feindre, 
je  viens vous déclarer, que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix.
Ne vous prépare7, point à tromper ma tendreffe ,
A chercher des raifons, dont la flatteufe adreffe,
A mes yeux éblouis colorant vos refus,
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus ;
Et qui craignant furtout qu’à rougir on l’expofe,
D’un refus outrageant veut ignorer la caufe.
Madame , c’en eft fa it, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenter ;
Une antre aura des yeux, & va du moins connaître 
De quel prix mon amour & ma main devaient être.
Il pourra m’en coûter, mais mon cœur s’y réfout. 
Apprenez qu’Qrofmape eft; capable de tout,
Que j ’aime mieux vous perdre, & loin de votre vue 
Mourir defefpéré de vous avoir perdue,
Que de vous pofl'é’der, s’il faut qu’à votre foi 
1 1  en coûte un feupir qui ne foit pas pour moi.
Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes.
Z A Y K E.
f  °Tu m’as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes ! 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus . . .
Eh bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez plus, 
Seigneur. . .
O R O S M A N E.
Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne, 
Que je vous adorai, que je vous abandonne,
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Que fous une autre loi......... Zayre, vous pleurez ?
Z A Y R E.
Ah ! Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire, 
Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire :
Je fais qu’il faut vous perdre, & mon fort l’a voulu : 
Mais, Seigneur, mais mon cœur ne vous eft pas connu. 
Me puniffe à jamais ce ciel qui me condamne ,
Si je regrette’rien que le cœur d’Orofmane !
O R O S M A N E.
Zayre, vous m’aimez !
Z a y r e .
Dieu ! fi je l’aime, hélas !
O R O S M A N E.
Quel caprice étonnant que je ne conçois pas !
Vous m’aimez? Eh, pourquoi vous forcez-vous, cruelle, 
A déchirer le cœur d’un amant fi fidelle ?
Je me connaîtrais mal ; oui, dans mon defefpoir, 
j ’avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir.
Va, mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi funefte. 
Zayre, que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta lo i,
La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi !
Q ui, moi ? que fur mon trône une autre fût placée ! 
Non, je n’en eus jamais la fatale penfée :
Pardonne à mon courroux , à mes fens interdits ?
Ces dédains affectés , & fi bien démentis ;
C’eft le feul déplailir que jamais dans ta vie,
Le ciel aura voulu que ta tendreffe effuye.
Je t’aimerai toujours. . .  Mais d’où vient que ton cœur, 
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Parle. Etait-ce un caprice ? Eft-ce crainte d’un maître,
D’un Soudan, qui pour toi veut renoncer à l’être ? 
Seraît-ce un artifice ? Epargne-toi ce foin ;
L’art n’eft pas Fait pour to i, tu n’en as pas befoin :
Qu’il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie !
L’ait le plus innocent tient de la perfidie.
Je n’en connus jamais, & mes fens déchirés,
Pleins d’un amour fi vrai-----
Z A Y R E.
Vous me deüefpérgz.
Vous m’êtes cher, fans doute, & ma tendrelfe extrême 
Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime.
O r o s m a n e . ;
Q ciel ! expliquez-vous. Quoi ? toujours me troubler ? , j
Se peut-il ? . . .  i |
Z a ï r e . |
Dieu puiflant, que ne puis-je parler ?
O K O S M A N E.
Quel étrange fecret me cachez-vous, Zayre ?
Eft-il quelque Chrétien qui contre moi confpire?
Me trahit-on ? parlez.
Z a ï r e .
Eh ! peut-on vous trahir ?
Seigneur, entr’eux & vous vous me verriez courir :
On ne vous trahit point, pour vous rien n’eft à craindre’,
Mon malheur eft pour m oi, je fuis la feule à plaindre.
O r o s m a n e .
Vous, à plaindre, grand Dieu 1 
Z i  Ï  K E,
Souffrez qu’à vos genoux »
A C T E  Q U A T R I E M E . 9?
Je demande en tremblant une0grace de vous. 
O r o s m a n e .
Une grâce ! ordonnez, & demandez ma vie.
Z A Ï R E .
Plût au ciel qu’à vos jours îa mienne fût unie ! 
Orofinane . . . Seigneur . . .  permettez qû’aujourd’hu i, 
Seule, loin de vous-même, & toute à mon ennui, 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune,
Je cache à votre oreille une plainte importune. . . .  
Demain tous mes fecrets vous feront révélés. 
O r o s m a n e .
De" quelle inquiétude, ô ciel, vous m’accablez ! 
Pouvez-vous ? . . .
Z A Y R E-.
Si pour moi l’amour vous parle encore, 
Ne me refufez pas la grâce que j’implore.
O r o s m a n e .
Eh bien, il faut vouloir tout ce que vous voulez ;
J’y confens ; il en coûte à mes fens défolés.
Allez, fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux, les plus chers de ma vie. 
Z a ï r e .
En me parlant ainfi, vous me percez le cœur. .
O r o s m a n e .
Eh bien, vous me quittez, Zayre ?
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S  C °E N  E  I I I .
G R O S  M A N E , C O R A  S M I N.
A O R O S M A N E.  /H ! c’eft trop tôt chercher ce folitaire afyle 5 
C’eft:, trop tôt abufer de ma bonté facile ;
Et plus j’y penfe, ami, moins je puis concevoir 
Le fujet fi caché de tant de defefpoir.
Quoi'donc ! par ma tendreffe élevée à l’Empire,
Dans le fein du bonheur , que fon ame délire,
Près d’un amant qu’elle aime, & qui brûle à fes pieds, 
Ses yeux remplis d’amour, de larmes font noyés.
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices.
Mais moi-même après tout eus-je moins d’injuftices? 
Ai-je été moins coupable à fes yeux offenfés ?
Eft-ce à moi de me plaindre ? On m’aime, c’eft affez.
Il me faut expier, par un peu d’indulgence ,
De mes tranfports jaloux l’injurieufe offenfe.
Je me rends, je le vois, fon cœur eft fans détours ;
La nature naïve anime fes difcours.
Elle eft dans l’âge heureux où règne l’innocence ;
A fa fincérité je dois ma confiance.
Elle m’aime fans doute ; ou i, j’ai lu devant to i,
Dans fes yeux attendris , l’amour qu’elle a pour moi ; 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche, 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche.
Qui peut avoir un cœur affez traître , affez bas ,
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S C E N E  I V .
O R O SM A N E  , C O R A S M IN  , M ELEDO R.
C M E L E D O R.Ette le ttre , Seigneur, à Zayre adreiïee,
Par vos gardes faifie, & dans mes mains laiffee.. .
O r o s m a n e .
Donne. . .  qui la portait ? . . .  Donne.
M E L E D O R.
Un de ces Chrétiens,
Dont vos bontés , Seigneur, ont brifé les liens :
Au ferrail, en fecret, il allait s’introduire ;
On Pa mis dans les fers.
O R O S M A N E .
Hélas ! que vais-je lire ? 
Laiffe-nous. . .  je frémis.
S C E N E  F.  
O R O S M A N E ,  C O R A S M I N .  
C o r a s m i n .
v -'E tte  le ttre , Seigneur, 
Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur.
O R O S M A N E .
Ah ! lifons ; ma main tremble, & mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée.
Lifons. . .  „  Chère Zayre, il eft tems de nous voir :
IWfi
„  Il eft vers la mofq-uée une fecrète iffue,
„  Où vous pouvez fans bruit, & fans être apperçue,
,3  Tromper vos furveillans, & remplir notre efpoir :
3, Il faut tout bazarder ; vous connaiffez mon zèle :
„  Je vous attends ; je meurs, fi vous m’êtes fidelle.
Eh bien, cher Corafmin, que dis-tu ?
C O R A S M I N,
M oi, Seigneur ?
Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur.
O R O S M A N E.
j
Tu vois comme on me traite.
C O R A S M I, N.
O trahifon horrible!
Seigneur, à cet affront vous êtes infenfible ?
Vous , dont le cœur tantôt, fur un fimple foupçon , 
D’une douleur fi vive a reçu le poifon ? 
âh  ! fans doute l’horreur d’une aétion fi noire 
Vous guérit d’un amour qui bleffait votre gloire.
O R O S M A N E.
Cours chez elle à l’inftant, v a , vole, Corafmin : 
Montre-lui cet écrit. . .  Qu’elle tremble. . .  & foudain 
De cent coups de poignard que l’inlidelle meure. 
Mais avant de frapper. . .  Ah ! cher ami, demeure, 
Demeure, il n’eft pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené . .  non. . .  je ne veux plus rien . . .  
Je me meurs. . .  Je fuccombe à l’excès de ma rage.
C O R A S M I N.
On ne reçut jamais un fi fanglant outrage.
O R.O S M A N E.
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Ce fecrefc qui pefait à fon infâme cœur !
Sous le voile emprunté d’une crainte ingénue , 
Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vue,
Je me fais cet effort, je la laiffe fortir ;
Elle part en pleurant. . .  & c’eft pour me trajiir, 
Quoi, Zayre !
Ç o R a s M i s .
Tout fert à redoubler fon crime. 
Seigneur, n’en foyez pas l’innocente viétime,
Et de vos fentitnens rappeilant la grandeur__
Q r o s m a n e .
C’eft là ce Néreftan, ce héros plein d’honneur, 
Ce ChrétieJÎ fi vanté, qui rempliffait Solyme 
De ce fafte impofant de fa vertu fublime !
Je l’admirais moi-mênie, & mon cœur combattu 
S’indignait qu’un Chrétien m’égalât en vertu.
Ah ! qu’il va me payer fa fourbe abominable:,1 
Mais Zayre, Zayre eft cent fois plus coupable. 
Une efclave Chrétienne, & que j’ai pu laiffer 
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaiffer ! 
Une efclave! Elleiait ce que j ’ai fait pour elle,
Ah malheureux !
C o R a s m  i  N.
Seigneur, fi vous fouffrez mon zèle, 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler,
Tous vouliez-----
O r o s m a n e .
O ui, je veux la voir & lui parler.
Allez, volez, efclave, & m’amenez Zayre.
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Hélas ! en cet état que pourrez-vous lui dire ? 
O r o s m a n e .
. je  ne fais, cher am i, mais je prétends la voir.
CORAS MI N.
Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre defefpoîr, 
Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes.
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ;
Et votre cœur féduit, malgré tous vos foupçons, 
Pour la juftifier cherchera des raifons.
M’en croirez* vous ? cachez cette lettre à fa vue» 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue.
P a r- là , malgré la fraude & les déguifemefis,
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens ,
Et des plis de fon cœur verront' tout l’artifice.
O 5 O S M A N ï.
Penfes- tu qu’en effet Zayre me trahiffe ? . . .  
Allons, quoi qu’il en fo it, je vais tenter mon fort, 
Et pouffer la vertu jufqu’au dernier effort.
Je veux voir à quel point une Femme hardie 
Saura de &n côté pouffer la perfidie.
CORASMI N' .
Seigneur, je crains pour vous ce funefte entretien 5 
Un cœur tel que le vôtre. . . .
OS OS MA NE .  -•Ah ! n’en redoute rien. 
A fon exemple, hélas.! ce cœur ne faurait feindre» 
Mais j’ai la fermeté de fayoir me contraindre 
Oui, puifqu’elle m’abaiffe à connaître un rival. . . .  
T ien , reçoi ce JAHet à tous trois fi fatal :
/
4  0 T  E Q .ÏÏ 4  T  R I  E M  E.
Va, choifi pour le rendre un efciave fidelie , 
Mets en de fures mains cette lettre cruelle ;
V a, cours. . .  Je ferai plus, j’éviterai fes yeux ; 
Qu’elle n’approche pas. . .  Ç’eftelle, juftes deux !
IS
S C E N E  V
O R O S M A N E ,  Z A Ï R E ,  C O R A S M IN ,
Z A y R E.
Eigneut, vous m’étpnnez ; quelle raifon foudaine, 
.Quel ordre fi preffant près de vous me ramène?
O R O S M A K E.
Eh bien, Madame, il faut que vous m’éçlairciffiez*; 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez j 
Je me fuis confulté. . . .  Malheureux l’un par l’autre ?
Il faut régler d’un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j’ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoux , 
Mes bienfaits j mon refpeft, mes  foins, ma confiance. 
Ont arraché de vous quelque-reeonnaiffance.
Votre' coeur.spar un maître atta,que; chaque jour, 
Vaincu-par mes bienfaits, crut l’être par l’amour. 
Dans votre ame, avec vous, il eft tems q u eje life ;
Il faut que’ fes replis s’ouvrent à ma franchife. 
Jugez - Vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité.
Si de quelqu’autre amour l’invincible puiffancç 
L’emporte fur mes foins, ou même les balance'.
Il faut me l’avouer , .& dans ce même inftant,
.. ' "  ■' G ij
Z  A T R E,
Ta grâce eft dans mon cœur ; prononce, elle t’attend. 
Sacrifie à ma foi l’infolent qui t’adore :
Songe que je te vo ls, que je te parle encore,
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner,
Que c’eft le feul moment où je peux pardonner.
Z A Y R E.
Vous, Seigneur! vous ofez me tenir ce langage? 
Vous , crue! ! .. Apprenez que ce cœur qu’on outrage, 
Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver,
S’il ne vous aimait pas, eft né pour vous braver.
Je ne crains rien ici que ma funefte flamme ; 
N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame, 
N’imputez qu’à l’amour, que je dois oublier,
La honte où je defcends de me juftifier.
J’ignore fi le ciel, qui m’a toûjours trahie,
A deftiné pour vous ma malheureufe vie.
Quoi qu’il.puiffe arriver, je jure par l’honneur,
Qui non moins que l’amour eft gravé dans mon cœur , 
Je jure que Zayre à foi - même rendue,
Des Rois les plus puiffans détellerait la vue,
Que tout autre, après vous, me ferait odieux.
Voulez-vous plus favoir,:& me connaître mieux ?
Voulez - vous que ce cœur à l’amertume en proie,
Ce cœur defefpéré, devant vous fe déploie ? .
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lu i,
Tout ce que devant vous il déclare aujourd’hui;
Qu’il foupirait pour vous avant que vos. tendreffes 
Vinffent juftifier mes naiffantes faibleffes ;
Qu’il prévint vos bienfaits, qu’il brûlait à vos pieds, 
Qu’il yous aimait enfin., lorfque vous m’ignoriez ; '
ÏOI
Qu’il n’eut jamais que vous,n’aura que vous pour maître. 
J’en attelle le ciel, que j’offenfe peut-être ;
Et fi j’ai mérité fon étemel courroux,
Si mon cœur fut coupable, ingrat, c’était pour vous. 
O r o s m a n e .
| | t ^ ë Ë =
A C T E '  Q U A T R I E M E .
Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor m’affine ! 
Quel excès de noirceur ! Zayre ! . . .  ah la parjure ! 
Quand de fa trahifon j’ai la preuve en ma main ! 
Z a y r e .
Que dites-vous ? Quel trouble agite votre fein ?
O R O S M A N E.
Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ?
Z a y r e .
Votre bouche
Peut - elle me parler avec ce ton farouche ,
D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour ?
Vous me glacez de crainte, en me parlant d’amour.
O E O S M i  S  E.
Vous m’aimez ?
Z a y r e .
Vous pouvez douter de ma tendreffe ! 
Mais encor une fois quelle fureur vous preffe ? 
Quels regards effrayans vous me lancez ! hélas ! 
Vous doutez de mon cœur ?
[O .R O S M A N E.
N on, je n’en doute pas. 















Z  A T R JS,,ioi
. S C E N E  V I L  
O R O S M A N E ,  C O R A S M Î N i  
O r b s M A N E,
Â M i , îa perfidie
Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie ; 
Tranquille dans le crime, & fauffe avec douceur, 
Elle à jufques au bout foutenu fa noirceur.
As - tü trouvé I’efçlave ? as - tu fervi nta rage ? . 
Connaîtrai - je à la fois fon crime & mon outrage ? 
C O k A s M I S.
O ui, je viens d’obéïr ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas :
Vous la verrez fans doute avec indifférence,
Sans que le repentir fuccéde à la vengeance, 
Sans que l’amour fur vous en repouife les traits. 
O r o s m a n e .
Corafmin, je l’adore encor plus que jamais.
C O R A S M I N .
Vous ? ô ciel ! vous ?
O r o s m a n e .
Je vois un rayon d’efpérance. 
Cet odieux Chrétien, l’élève de la France,
Eft jeune, impatient, léger, préfomptueux,
Il peut croire aifément fes téméraires vœux ;
Son amour indiferet, & plein de confiance,
Aura de fes foupirs hazardé l’infolence :
Un regard de Zayre aura pu l’aveugler :
























A C T E  & U A T É I E M E .  ï o j
Il croit qu’il eft aimé ; c’eft lui feul qui m’offenfe ; 
Peut-être ils ne font point tous deux d’intelligence : 
Zayre. n’a point vu ce billet criminel,
E t j ’en croyais trop tôt mon déplaifir mortels 
Corafmin, écoutez. . .  Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre, 
Si-tôt que ce Chrétien, chargé de mes bienfaits, 
Néreftan, paraîtra fous les murs du palais,
Ayez foin qu’à l’inftant la garde le faififfe,
Qu’on prépare pour lui le plus honteux fupplice,
Et que chargé de fers il me foit préfenté,
Laiffez, furtout , biffez Zayre en liberté.
Tu vois mon cœur, tu vois à quel excès je l’aime. 
Ma fureur eft plus grande, & j’en tremble moi-même, 
J’ai honte des douleurs où je me fuis plongé ;
Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé S
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S C E N E  P R E M I E R E .
O R O S M A N E ,  C O R A S M IN ,u n efc lav e .
O r - O S M A N  E. 
l’a fait avertir , l’ingrate va paraître.
Songe que'dans tes mains eft le fort de ton maître; 
Donne-lui le billet de ce traître Chrétien ; 
Ren^-moi compte de tout > examine-la bien. 
Porte-moi fa réponfe. On approche... c’eft elle.
A  Corafmin.
Vien, d’un malheureux Prince ami tendre & fidelle j 
Vien m’aider à cacher ma rage & mes ennuis.
S  C E  N  E  I L  
Z A Ï R E - ,  F A T I  M E ,  l’efclave, 
Z a ï r e .
«H qui peut me parler dans l’état où je fuis ?
A tant d’horreurs, hélas ! qui pourra me fouftraire ? 
Le ferrail eft fermé ! Dieu ! fi c’était mon frère !
Si la main de ce D ieu, pour foutenir ma foi,
Par des chemins cachés, le conduirait vers moi ! 
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L’ b s c u t e .
Cette lettre en fecret à mes mains parvenue, 
Pourra vous affurer de ma fidélité.
Donne.
Z a ï r e .
Elle lit.
F a t  I M.E à part pendant que Zayre lit. 
Dieu tout - puilfant, éclate en ta bonté, 
Fai defcendre ta grâce en ce féjour profane, 
Arrache ma Princeffe au barbare Orofmane.
Z A Y R E a Fatime.
Je voudrais te parler.
F a t i m e » l’efclave.
Allez, retirez-vous ;
On vous rappellera, foyez p rê t, laiffez-nous.
S C E N E  I I I .  
Z A Y R E ,  F A T I M E .  
Z a ï r e .
1 1  ce billet : hélas ! di -moi ce qu’il faut faire ; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 
F a t i m e .
Dites plutôt, Madame, aux ordres éternels 
D’un Dieu qui vous demande aux pieds de fes autels. 
Ce n’eft point Néreftan , c’eft Dieu qui vous appelle. 
Z a ï r e .
Je le fais, à fa voix je ne fuis point rebelle,
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i
Moi, les Chrétiens, mon frère, en un fi grand danger ? 
F A T I M E.
Ce n’efir point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée.
Je connais votre cœur ; il penferait comme eux,
Il hazarderait to u t, s’il n’était amoureux.
Ah ! connaiffez du moins l’erreur qui vous engage. 
Vous tremblez d’offenfer l’amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez - vous pas toutes fes cruautés,
Et l’ame d’un Tartare, à travers fes bontés ?
Ce tigre encor farouche au fein de fa tendreffe, 
Même en vous adorant, menaçait fa maîtreffe. . .
Et votre cœur encor ne s’en peut détacher ?
Vous foupirez pour lui ?
Z A Y R E.
Qu’ai-je à lui reprocher ? 
C’eft moi qui l’offenfais, moi qu’en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hyménée ;
Le trône était to u tp rê t, le temple .était paré ,
Mon amant m’adorait, & j ’ai tout différé.
M oi, qui devais ici trembler fous fa puiffance ,
J’ai de fes fentimens bravé la violence ;
J’ai fournis fon amour, il fait ce que je veux,
Il m’a facrifié fes tranfports amoureux.
F A T X M E.
Ce malheureux amour , dont votre ame eft bleffée , 
P eu t-il en ce moment remplir votre penfée ? 
Z a ï r e .
Ah ! Fatime, tout fert à me defefpérer ;
Je fais que du ferrail rien ne peut me tirer :
IS
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Je voudrais des Chrétiens voir l’heureufe contrée, 
Quitter ce lieu fimefte à mon ame égarée ;
Et je fens qu’à l’inftant, promte à me démentir,
Je fais des vœux fecrefs pour n’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu’elle do it, ni ce qu’elle fouhaite ;
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens.
D ieu, détourne de moi ces noirs preffentimens ; 
Pren foin dé nos Chrétiens, & veille fur mon frère; 
Pren foin, du haut des cieux, d’une tête fi chère. 
O ui, je le vais trouver , je lui vais obéir :
Mais dès que de Solyme il aura pu partir,
Par fbn abfence alors à parler enhardie,
J’apprends à mon amant le fecret de ma vie :
Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié ;
1 1  lira dans ce cœ ur, il en aura pitié.
Mais duffai-je au fupplice être ici condamnée,
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née.
V a, tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 
Rappelle cet efelave.
.S' C £  N E  I  F.
Z A Y R E feule,
O  Dieu de mes ayeux,
Dieu de tous mes parens , de mon malheureux père, 
Que ta main me conduife, & que ton œil m'éclaire !
ï o 8’ Z  A  Y  R  E f
S C E N E  K
Z A Y R E » Pefclave.
A  Z A Y R E.Liez dire an Chrétien, qui marche fur vos pas, 
Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas,
Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire,
A  part.
Allons, raffure-toi, malheureufe Zayre !
S C E N E  F L
O R O $ M à  N E , C O R A S M I N , Pefclave.
Q O R O S M A N E.
Uecesmomens,grandDieu,fontlentspour ma fureur! 
A  Pefclave.
Eh bien ! que t ’a-t-on dit ? Répou. Parle.
On n’a jamais fenti de fi vives allarmes.
Elle a pâli, tremblé, fes yeux verfaient des larmes ; 
Elle m’a fait fortir, elle m’a rappelle,
Et d’une voix tremblante, & d’un cœur tout troublé, 
Près de ces lieux, Seigneur, elle a promis d’attendre 
Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre.
L’ E S C L A V E.
Seigneur,
O R O S M A’ ». E.
A  Pefclave. A  Carafmin.
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Laiffez-moi: tout mortel me devient odieux. 
Laide- moi feul, te d is-je , à ma fureur extrême.
Je hais le monde entier, je m’abhorre moi-même.
S C E N E  F I L  
O R O S M A N E  feul.
O u  fuis-je? ô ciel, où fuis-je ? oùportai-jemes vœux? 
Zayre, Néreftan. . .  couple ingrat, couple affreux, 
Traîtres , arracliez-moi ce jour que je refpire,
Ce jour fouillé par vous. . .  Miférable Zayre,
Tu ne jouiras pas . , .  Corafmin, revenez.
S C E N E  V I I I .  
O R O S M A N E , C O  R A S  M I N. 
O r o s m a n e .
t H î trop cruel am i, quoi vous m’abandonnez ? 
Venez ; a-t-il paru, ce rival, ce coupable ?
C o R A s M' I  N,
Rien ne paraît encor,
O r o s m a n e .
O nuit î nuit effroyable ! 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
Zayre ! . . .  Pinfidelle. .  ; après tant de bienfaits 1 
J’aurais d’un œil ferein, d’un front inaltérable, 
Contemplé de mon rang la chûte épouvantable :
■ys'w
3Jio  Z  A  T  K E ,
J’aurais fu , dans l’horreur de la captivité ,
Çonfervêr mon courage & ma tranquillité ;
Mais nie voir à ce point trompé par ce que j’aime ! . . .  
C O R A S M I N.
Eh ! que prétendez-vous dans cette horreur extrême ? 
Quel eft votre deffein ?
O r o s m a n e .
N’entends-tu pas des cris ?
C O R A S M ï N.
Seigneur. . .
O r o s m a n e .
Un bruit affreux a frappé mes elprits.
On tient.
P O R A S M I N.
N on, jufqu’ici nul mortel ne s’avance ;
Le ferrail eft plongé dans un profond fftence ;
Tout dort ; tout eft tranquille, & l’ombre de la nuit. . .  
O r o s m a n e .
Hélas ! te crime veille, & fon horreur me fuit.
A ce coupable excès porter fa hardieffe !
Tu ne connaîtrais pas mon cœur & ma tendreffe , 
Combien je t ’adorais ! quels feux ! Ah , Corafmin !
Un feul de fes regards aurait fait mon deftin.
Je ne puis être heureux, ni fouffrir que par elle.
Pren pitié de ma rage. O ui, cours. . .  Ah, la cruelle !
C O R A S M I N.
Eft-ce vous qui pleurez ? vous, Orofmane ? ô cieux ! 
O r o s m a n e .
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux.
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Mais ces pleurs font cruels, & la mort va les fuivre : 
Plaint Zayre, plain-moi; l’heure approche, ces pleurs 
Du fang qui va couler font les avant-coureurs.
C O R A S M I N .
Ah ! je tremble pour vous.
O R O S M A K E.
Frémi de mes fouffrances-, 
Frémi de mon amour, frémi de mes vengeances. 
Approçhe, vien, j’entends . . .  je ne me trompe pas. 
C O R A S M I N .
Sous les murs du palais quelqu’un porte fes pas,
O R O S M A K E.
Va faifir Nereftan, va , dis-je, qu’on P enchaîne}
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraîne.
S  C E  N  E  I X ,
O R O S M A N E ,  ZAYRE & F A T I M E ,  marchant 
pendant la nuit dans Penfoncement du théâtre,
V Z A Y R E. 
le n , Fatime.
O s O S M A N E,
Qu'entends-je î eft-ce là cette voix, 
Dont les fons enchanteurs m’ont féduit tant de fois? 
Cette voix qui trahit un feu fi légitime ?
Cette voix infidelle, & l’organe du -crime? \
Perfide ! . . ,  vengeons-nous. . .  quoi ! c’efi: elle? ô deftin ï
I l tire fan,poignard. .........
Zayre ! ah Dieu ! . . .  ce fer échappe de ma main.
Z A y  R E à Fatime.
G’eft ici le chemin, vieil, foutien mon courage.
1
8
F A T I M E. .
Il va venir.
O R O S M A N E.
Çe mot me rend toute m'a rage. 
Z a ï r e .'
Je marche enfriflonnant, mon cœur eft éperdu. . .  
Eft-ce vous, Néreflan, que j’ai tant attendu ?
O R O s M 'A N E courant à  Z ayre .
C’eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds, parjure.
Z a y r e  tombant dam la coulijfe.
Je me meurs, ô mon Dieu !
O R O S M A N E.
J’ai vengé mon injure.
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis. . .  Qu’ai-je fait?. . .  
Rien que de jufte. . .  Allons, j ’ai puni fon forfait.
Ah ! voici fon amant que mon deftin m’envoie ,
Four remplir ma vengeance & ma cruelle joie.
- , S C E N E  D E R N I E R S .
,O R  O S M A N E  , Z A Y R E  , N E R E S T A N .  
; , Ç O 11 A S M I N , F A T I M E ,  efclaves.
O R O S M. A N E.
.Pproehe, malheureux, qui viens de m’arracher, 
De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher ; 
Ivléprifable ennemi, qui fais encor paraître . 
L’audace d’un héros ayec Tame d’un traître ;
Tu
wA C T E  C I  X  O U  I  E  M  E.
Tu m’iropofais ici pour me deshonorer.
Va, le prix en eft prêt ; tu peux t?y préparer; -r- :. ; 
Tes mauxvront égaler les maux où .tu m’expofes,,
Et ton ingratitude, & l’horreur : que tu . caùfes; 
Avez-vous ordonné fon fupplice ?
C O R A S M I K.
Oui , Seigneur;
O R O S M A N E.'
E  commence déjà dans le fond de ton cœur.
Tes yeux cherchent partout f  &  dem'agdent encord 
La perfide q u lt’àime ,: &qui .nïe deshonofe. - 
Regarde, elle eft ici. : . ... ■? ;
N  E K E S T A  N.  '
Que dis-tu ? Quelle erreur 5.
O R-b- S M A  N Ev.
Regarde-la , te dis-je. . . ; '
. N E R.E .S T A MV •
; : ; ; Ah Ique vois-je ? A h, ma fœurï
Zayré !... Elle n’eft p>lus ! Ah, mpnftre ! Ah, jour horrible! 
Q R O S M A M E.
Sa fœur ! Qu’ai-je entendu ? D ieu, ferait-il poffibîe 
"N E R E S  T A' N.
Barbare, il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du refte infortuné de cet augufte fang.
Lufsgnan, ce vieillard, fut fon malheureux père y 
Il venait dans mes bras d ’achever fa mifère,
Et d’un père expiré j’apportais en ces lieux;.
La volonté dernière $ & les derniers adieux*
Je venais , d.an's. un cœur trop faible & trop fenfible y: 
Rappeller des Ghrêtiens le culte incorruptible;






Ï I 4 Z  A T R E ,
Hélas ! elle offenfait notre Dieu , notre loi ;
Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi.
O R O S M A N E.
Zayre ! . . .  Elle m’aimait ? Eft-il bien vrai, Fatime ? 
Sa fœur ? . . .  J’étais aimé ?
F A T I  M E.
Cruel ! voilà fon crime. 
Tigre altéré de fang, tu viens de maffacrer 
Celle qui malgré foi confiante à t’adorer,
Se flattait, efpépit que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de-fes larmes fincères ;
Qu’il verrait en pitié cet amour malheureux ,
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès fon cœur l’avait trompée ;
De cet efpoir trop tendre elle était occupée ;
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur allarmé.
O E O S M A N E.
Tu m’en as dit aflez. O ciel ! j’étais aimé !
Va , je n’ai pas befoin d’en favoir davantage. . .
N E R E S T A N. '
Cruel ! qu’attends - tu donc pour affouvir ta rage ?
Il ne relie que moi de ce fang glorieux ,
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux ; 
Rejoins un malheureux à fa trille famille,
Au héros dont tu viens d’affaffiner la fille.
Tes tourmens font-ils prêts ? Je puis braver tes coups; 
Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous.
Mais la foifde mon fang, qui toujours te dévore, 
Permet-elle à l’honneur de te parler encore ?
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Dont tu m’avais juré de brifer les liens}
Dans fa férocité ton cœur impitoyable,
De ce trait généreux ferait-il bien capable ?
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas.
O R O S M A  H E ,  a llan t vers le corps de Eayfe»  
Zayre !
C o s  A S M x N.
Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pasf 
Rentrez, trop de douleur de votre ame s’empare. 
Souffrez que Néreftan. . .
N E R E S T ' A N .
Qu’ordonnes - t u , barbare t
O R O “s  M A IC E après une longue paufe. 
Qu’on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin ,
Que tous fes compagnons foxent délivrés foudain. 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largeffes 5 
Comblés de mes bienfaits, chargés dé mes richeffes j 
Jùfqu’au port de Joppé ypus conduirez leurs pas.
I
C O R A S M I N.
Mais, Seigneur... .
O R 0 S M A N E.
O béis, & ne répliqué pas ;
Yole, & ne trahis point la volonté fuprême 
D’un Soudan qui commande, & d’un ami qui t’aimé y 
V a, ne perds point de tems , fors , obéis. . .
à Nêreflan.
Et to i ,
Guerrier infortuné, mais moins encor que m oi, 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie.
H ij •
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Ton Roi, tous tes Chrêtien's,apprenant tes malheurs. 
N’en parleront jamais fans répandre des pleurs.
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître,
En déteftant mon crime, oii me plaindra peut-être. . 
Porte aux tiens ce poignard, que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m’être facré;
D i-leur que j’ai donné la mort la plus affreufe 
A la plus digne femme , à la plus vertueufe, .
Dont le ciel ait formé les innoccns appas ;
Di-leur qu’à fes genoux j ’avais mis mes.Etats' 
Di-leurque dans fon fang cette main s’eft plongée j 
Di que je l’adorais , & que je l’ai vengée. IlJe tue.
A ux Jlens. - o
Refpectez ce héros, & conduirez fes pas,
N E R £ S T A N.
G uide-m oi, Dieu puiffant, je ne mé connais pas. 
Faut - il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne ,
Et que dans mon malheur cerjoit moi qui te plaigne ?
Fin du cinquième &  dernier aile.
£*h
Â L Z I R E ,
O U
o
LES A M E R I C A I N S ,
T R A G É D I E .
Réprèfentée pour la première fois le 2 7  /##- . 
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M A  D AME s
I l  Uel faible hommage pour vous , qu’un de 
ces ouvrages de poëfie, qui n’ont qu’un 
tems, qui doivent leur mérite à la faveur paffagère 
du public , &  à l’illufion du théâtre , pour tom­
ber enluite dans la foule & dans l’obfcurité 1 
Q u’eft - ce en effet qu’un roman mis en ac­
tion & en vers , devant celle qui lit les ouvra­
ges de géométrie avec la même facilité que les 
autres Jifent les romans j devant celle qui n’a 
trouvé dans Locke, ce fage précepteur du genre- 
humain, que fes propres fentimens & i’hiftoire 
de fes penfées j enfin aux yeux d’une perfonne, 
qui née pour les agrémens, leur préfère la vérité ?
M ais, Madame , le plus grand génie, &  fine­
ment le plus défirabîe, eft celui qui ne donne 
l’excluiion à aucun des beaux-arts. Ils font tous 
la nourriture &  le plaifir de l’ame : y  en a - 1 - i l  
dont on doive fe priver ? Heureux l ’efprit que 1a 
philofophie 11e peut delfécher, &  que les charmes 
des belles-lettres ne peuvent am ollir, qui fait 
fe fortifier avec Locke , s’éclairer avec Clarke & 
Newton, s’élever dans la lecture de Cicéron 8c
H  iiij
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de Bojfuet, s’embellir par les charmes de Virgile 
& du Tefe
Tel eft votre génie , Madame ; il faut que je 
ne craigne point de le dire , quoique vous crai­
gniez de l’entendre. Il faut que votre exemple 
encourage les per formes de votre fexe & de votre 
ran g, à croire qu’on s’annoblit encor en per­
fectionnant fa raifon , que l’efprit donne des 
grâces.
Il a été un tems en France, & même dans toute 
l’Europe, où les hommes penfaient déroger, & 
les femmes fortir de leur état, en ofant s’inf- 
truire. Les uns ne fe croyaient nés que pour la 
guerre , ou pour l’oifiveté ; 8c les autres , que 
pour la coquetterie.
Le ridicule même que Molière & De{préaux ont 
jette fur les femmes favantes , a femblé dans un 
fiécîe p oli, ju ltifer les préjugés de la barbarie. 
Mais Molière , ce légiflateur dans0la morale & 
dans les bienféances du monde , n’a pas affuré- 
ment prétendu, en attaquant les femmes fivan- 
tes, fe moquer de la lcience & de l’efprit. Il n’en 
a joué que l’abus &  l’affectation ; ainli que dans 
fon Tartuffe , il a diffamé l’hypocrifîe, &  non 
pas la vertu. ■
S i, au- lieu de faire une fatyre contre les fem­
mes , l’e x a d , le folide, le laborieux , l’élégant 
Defpréaux avait confulté les femmes de la cour 
les plus fpirituelles, il eût ajouté à l’art &  au 
mérite de fe s ouvrages fi bien travaillés, des grâ­
ces &  des fleurs , qui leur euflènt encor donné 
ùn nouveau charme. En vain , dans fa fatyre 
des femmes , il a voulu couvrir de ridicule une
T®?'?
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Dame qui avait appris l’aftronomie ; il eût mieux 
fait de l’apprendre lui-même.
L ’elprit philofophiqus fait tant de progrès en 
France depuis quarante ails, que fi Boileau vivait 
encore , lui qui ofaitfe moquer d’une femme de 
condition , parce qu’elle voyait en fecret Rober- 
val &  Sauveur, ferait obligé de refpecter &  d’i­
miter celles qui profitent publiquement des lu­
mières des Maupertuis , des Réaumurs , des Mai­
rains , des Dufays , &  des Clairauts ; de tous ces 
véritables favans, qui n’ont pour objet qu’une 
fcience utile, & qui en la rendant agréable, la 
rendent infenfiblement néceflàire à notre nation. 
Nous fommes au tems, j ’ofe le dire, où il faut 
qu’un poète f’oit philofophe, & où une femme 
peut l’être hardiment.
Dans le commencement du dernier fiécle les 
Français apprirent à arranger des mots. Le fié­
cle des chofes eft arrivé. Telle qui lifait autre­
fois Montagne, YAJlrée, & les Contes de la Reine 
de Navarre , était une lavante. Les Deshoullières 
&  les Daciers, iliuftres dans différens genres, 
font venues depuis. Mais votre fexe a encor tiré 
plus de gloire de celles qui ont mérité qu’on fît 
pour elles le livre charmant des Mondes, & les 
Dialogues fur la lumière qui vont paraître, ouvra­
ge peut - être comparable aux Mondes.
Il eft v ra i, qu’une femme qui abandonnerait 
les devoirs de fon état pour cultiver les fciences, 
ferait condamnable, même dans fes fuccès ; mais, 
Madame , le même efprit qui mène à la connaif. 
fance de la vérité , eft celui qui porte à remplir 
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George I I , qui a fervi de médiatrice entre les 
deux pius grands métaphyficiens de l’Europe , 
Clarke & Leibnitz , & qui pouvait les juger, n’a 
pas négligé pour cela un moment les l'oins de 
Reine, de femme & de mère. Çhrijline, qui aban­
donna le trône pour les beaux • arts , fut au rang 
des grands Rois , tant qu’elle régna. La petite- 
fille du grand Coudé , dans laquelle on voit re­
vivre l’efprit de fon ayeul, n’a -1 -  elle pas ajouté 
une nouvelle conlidération au fang dont elle eft 
fortie ?
Vous , Madame, dont on peut citer le nom à 
côté de celui de tous les Princes, vous faites aux 
lettres le même honneur. Vous en cultivez tous 
les genres. Elles font votre occupation dans l’âge 
* des plaifirs.. Vous faites plus ; vous cachez ce 
mérite étranger au monde , avec autant de foin 
que vous l’avez acquis. Continuez, Madame , à 
chérir , à ofer cultiver les fciences , quoique cette 
lumière, longtêms renfermée dans vous-m êm e, 
ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu en 
fecret des bienfaits, doivent-ils renoncer à cette 
vertu, quand elle elt devenue publique ?
Eh î pourquoi rougir de Ion mérite ? L’elprit 
orné n’eft qu’ une beauté de plus. C ’eft un nou­
vel empire. O n fouhàite aux arts la protection 
des Souverains : celle de la beauté n’eft-elle pas 
au-deflus ?
Permettez - moi de dire encore, qu’une des rai- 
fons , qui doivent faire eftimer les femmes qui 
font ufage de leur efprit, c’eft que le goût feul les 
détermine. Elles ne cherchent en cela qu’un nou­
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Pour nous autres hommes , c’eft fouvent par 
vanité, quelquefois par intérêt, que nous con- 
fumons notre vie dans la culture des arts. Nous 
enfaifons les inftrumens de notre fortune ; c’eft 
une efpèce de profanation. Je fuis fâché qu’Jfomre 
dife de lui :
a ) L ’indigence eji le Dieu qui m'infpira des vers.
La rouille de l’envie, l’artifice des intrigues, le 
poîfon de la calomnie , l’aifaffinat de la làtyre 
(  fi j ’ofe m’exprimer ainfi )  deshonorent parmi 
les hommes une profcJîïon , qui par elle-m êm e 
a quelque chofe de divin.
Pour m oi, Madame, qu’un penchant invin- 
cible a déterminé aux arts dès mon enfance , je 
me fuis dit de bonne heure ces paroles , que je 
vous ai fouvent répétées , de Cicéron , ce eonful 
Romain qui fut le père de la patrie, de la liberté 
&  de l’éloquence b ). „  Les lettres forment la 
„  jeunelfe, & font les charmes de l’âge avancé. 
,s La profpérité en eft plus brillante. L ’adver- 
M fité eu reçoit des confolations ; &  dans nos 
„  maifons, dans celles des autres, dans les voya- 
„  ges , dans la folitude, en tout tems , en tous 
„  lieux, elles font la douceur de notre vie.
a ) . ... .1. Paupertas im- 
pulit audax 
Ut verfus facerem.—■ 
Horatty Epijl. Libr. I I .  
Epifl. 2. verf. ; i .  
b ) Studia adolefcen- 
tiam alunt , fenectutem
oblectant,  fecundas res 
ornant , adverfis perfu- 
gium acfolatiumpræbent; 
delectant d om i, non îm- 
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Je les ai toujours aimées pour elles - mêmes ; 
mais à préfent, Madame, je les cultive pour 
vous , pour mériter , s’il effc poffible , de pafler 
auprès de vous le relie de ma vie , dans le fein 
de-la retraite , de la paix, peut - être de la vérité, 
à qui vous lacrifiez dans votre jeunefle les plai- 
firs faux , mais enchanteurs du monde ; enfin 
pour être à portée de dire un jour avec Lucrèce, 
ce poète phiiofophe dont les beautés & les erreurs 
vous font fi connues :
c) Heureux, qui retiré dans le temple des fages, 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages, 
Qui contemple de loin les mortels infenfés,
De leur joug volontaire efclaves empreifés , 
Inquiets, incertains du chemin qu’il faut fuivre, 
Sans pemfer, fans jouir, ignorant l’art de vivre , 
Dans l ’agitation confumant leurs beaux jours, 
Pourfuivantla fortune & rampant dans les cours !
O vanité de l’homme ! ô faibleffe ! ô mifère i
Je n’ajouterai rien à cette longue épitre , tou­
chant la tragédie que j’ai l’honneur de vous dé­
dier. Comment en parler, Madame, après avoir
t )  Sed nil dulcius ejl, b me quant munit a tenere 
Edita doclrïna fapientüm templa ferena 
Defpicere unde queas alios, pajjtmque vider e 
Errare , atque viam palanteis quœrere v it a ; 
Certare ingenio , contendere nobilitati ;
Nocleis atque dies niti prajîante labore 
Ad fummas entergere opes , rerumque pâtir i.
O mijeras hominum mentes ! 0 peciora cœca !
T W
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parlé de vous ? Tout ce que je puis dire, c’eft 
que je l’ai compofée dans votre maifon &  fous 
vos yeux. J’ai voulu la rendre, moins indigne 
de vous 5 y  mettant de la nouveauté, de la vé­
rité &  de la vertu. J’ai elfayéde peindre d )  ce 
fentiment généreux, cette humanité, cette gran­
deur d’ame qui fait le bien &  qui pardonne le 
m a l, ces fentimens tant recommandés par les 
fages de l’antiquité, &  épurés dans notre Reli­
gion, ces vraies loix de la nature, toûjours fi 
mal fui vies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage, vous connailfëz ceux qui le défigurent 
encore. Puilfe le public, d’autant plus févère qu’il 
a d’abord été plus indulgent, me pardonner, 
comme vous , mes fautes !
Puilfe au moins cet hommage, que je vous 
rends, Madame, périr moins vite que mes autres 
écrits ? Il ferait immortel, s’il était digne de celle 
à qui je l’adrelfe.
Je fuis avec un profond re lp ed , &c.
d  ) Tout cela n’était 
pas un vain compliment, 
comme la plupart des épi- 
tres dédicatoires. L’au- 
teùr paffa en effet vingt 
ans de fa vie à cultiver , 
avec cette Dame illuftre , 
les belles-lettres & la phi-
lofophie ; & tant qu’elle 
vécut, il refufa conftam- 
ment de venir apprès d’un 
Souverain qui le deman­
dait , comme on le voit 
par plufieurs lettres infé­
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
O N  a tâciié dans cette tragédie ,  toute d’in­
vention & .d’une efpècéaffez neuve, de faire 
voir combien le véritable efprit de Religion l’em­
porte fur les vertus de la nature.
Là Religion d’un barbare confifte à offrir à fes 
Dieux le fan g de fes'ennemis. Un Chrétien mal 
inllruit n’eft fouvent guères plus jufte. Etre fidèle 
à quelques pratiques inutiles , &  infidèle aux 
vrais devoirs de l’homme : faire certaines priè­
res , &  garder fes vices : jeûner, mais h a ïr , ca- 
baler , perfécuter ; voilà fa Religion. Celle dû 
Chrétien véritable eft de regarder tous les hom­
mes comme fes frères , de leur faire du bien St 
de leur pardonner le mal. Tel eft Gufinan au mo­
ment de fa mort ; tel Alvarès dans le cours de la 
vie ; tel j’ai peint Henri I V  même âü milieu de 
fes faibleiïes.
Ori retrouvera dans prefqité tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier caradère 
d’un être” penfant: on y  verra ( fi j ’ofe m’expri­
mer ainfi ) le défir du bonheur des hommes, 
l’horreur de Tinjuftice & dé l’oppreflion ; &  c’eft 
celafeul qüia jufqu’ici tiré mes ouvrages de l’obf- 
curité où leurs défauts devaient les enfevelir.
Voilà pourquoi la Henriade s’eft foutenue mal­
gré les efforts de quelques Français jaloux , qui 
ne voulaient pas abfolument que la France eût 
un poème épique. Il y  a toujours un petit nombre
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1 ••-•
de leéteurs , qui ne laiflent point empoifonner 
leur jugement du venin des cabales & des intri­
gues , qui 11’aiment que le vrai , qui cherchent 
toujours l’homme dans l ’auteur. Voilà ceux de- 
vaut qui j ’ai trouvé grâce. C ’eft à ce petit nom­
bre d’hommes que j’adrefle les réflexions fuivan- 
tes ; j’efpère qu’ils les pardonneront à la nécef- 
fité où je fuis de les faire.
Un étranger s’étonnait un jour à Paris d’ une 
foule de libelles de toute efpèce, & d’un déchaîne­
ment cruel, par lequel un homme était opprimé. 
Il faut apparemment, dit - i l , que cet homme foit 
d’une grande ambition, &  qu’il cherche à s’éle­
ver à quelqu’un de ces portes qui irritent la cupi­
dité humaine &  Penvie. N o n , lui répondit- on -, 
c’ëft un citoyen obfcur , retiré , qui vit plus 
avec Virgile &  Locke qu’avec fes compatriotes, 
&  dont la figure n’eft pas plus connue de quel­
ques - uns de lès ennemis, que du graveur qui 
a prétendu graver fon portrait. C ’eft l’auteur de 
quelques pièces qui vous ont fait verfer des lar­
mes , & de quelques ouvrages dans lefquels, 
malgré leurs défauts , vous aimez cet efprit d’hu­
manité , de juftice, de liberté qui y  règne. Ceux 
qui le calomnient, ce font des hommes pour la 
plûpart plus obfcurs que lu i, qui prétendent lui 
difputer un peu de fumée , &  qui le perféeu- 
teront jufqu’à fa m ort, uniquement à caufe du 
plaifir qu’il vous a donné. Cet étranger fe fen- 
tit quelque indignation pour les perïecuteurs, 
&  quelque bienveillance pour le perfécuté.
Il eft dur , il faut l’avouer, de ne point ob­
tenir de fes contemporains &  de fes compatrio- £
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tes ce que l’ on peut efpérer des étrangers &  de là 
poftérité. Il eft bien cruel, bien honteux pour 
l’efp.rit humain , que la littérature foie infeôtée 
de ces haines perfonnelles * de ces cabales, de ces 
intrigues, qui devraient être le partage des e t  
claves de la fortune. Que gagnent les auteurs en 
fe déchirant mutuellement ? Ils avilirent une
profefîion qu’il ne tient qu’à eux de rendre r e t  
pectable. F au t-il que l’art de penfer i le plus 
beau partage des hommes, devienne une fourcë 
de ridicule, &  que les gens d’efprit, rendusfou- 
. vent par leurs querelles le jouet des fots, foient 
les bouffons d’un public dont ils devraient être 
les maîtres. , ;
Virgile , Varias/, Pollion , Horace , Tibulle, 
étaient amis ; les monumens de leur amitié fob- 
liftent, &  apprendront à jamais aux hommes, 
que les efprits fupérieurs doivent être unis. Si 
nous n’atteignens pas à l’excellence de leur génie 
ne pouvons - nous pas avoir leurs vertüs ? Ces 
hommes fur qui l’univers avait les yeux , qui 
avaient à fe difputer l ’admiration de l’A fie , de 
l’Afrique , de l’Europe , s’aimaient pourtant &  
vivaient en frères ; & nous , qui fomnies renfer­
més for un fi petit théâtre , nous dont les noms 
à peine connus dans un coin du monde , paie­
ront bientôt comme nos modes , nous nous 
acharnons les uns contre les autres pour un 
éclair de réputation , qui hors de notre petit ho­
rizon ne frappe les yeux de perfonne. Nous fom- 
mes dans un tems de difette ; nous avons peu, 
nous nous l’arrachons. Virgile & Horace ne fe dif- 




























O n a imprimé un livre * de Morbis Artificum : 
des maladies des art i f  es. La plus incurable eft cette 
jaloufie &  cettç baflèllè. Mais ce qu’il y  a de dés­
honorant , c’eft que l’intérêt a fouvent plus de 
part encor que l’envie à toutes ces petites bro­
chures fatyriques dont nous fommes inondés* 
O n demandait, il n’y  a pas longtems, à un 
homme qui avait fait je rie lais quelle mauvaife 
brochure contre foriami & fonbienfaiteur,pour­
quoi il s’était emporté à cet excès d’ingratitude ? 
Il répondit froidement : 11 faut que je vive a).
De quelque fource que partent ces outrages , 
il eft fûr qu’un homme qui n’eft attaqué que 
dans fes écrits , ne doit jamais répondre aux cri­
tiques ; car fi elles font bonnes, il n’a autre choie 
à faire qu’à fe corriger ; &  fi elles font mau- 
vaifes , elles meurent en naiflànt. Souverioris- 
nous de la fable du Boccalini. „  Un voyageur, 
dit - i l , „  était importuné dans fon chemin du 
„  bruit des cigales; il s’arrêta pour.les tuer; il 
„  n’en vint pas à b o u t, &  ne fit que s’écarter 
33 de fa route. Il n’avait qu’à continuer paifible- 
„  ment fon voyage ; les cigales feraient mortes 
33 d’elles - mêmes au bout de huit jours.t£
Il faut toûjours que l’auteur s’oublie ; triais 
l’homme ne doit jamais s’oublier, fe  ipfim defé- 
rere turpijfimum ejl. On fait que ceux qui n’ont 
pas allez d’efprit pour attaquer nos ouvrages, 
calomnient nos perfonnes ; quelque honteux qu’il
.
a ) Ce fut l’Abbé Guioi 
des Fontaines, qui fit cette 
réponfe à Mr, le Comte 
Théâtre. Tom, IL
' $ Argenfort’s, depuis Se­
crétaire d’Etat de la guer­
re.
\*t*&*m
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foit de leur repondre, il le ferait quelquefois 
■ davantage,de-ne leur répondre pas.
O n m’a traité dans vingt libelles d’homme 
fans Religion ; &  une des belles preuves qu’on 
en a apportées p c’eft que dans ŒEdipe , Jocajle 
dit ces vers :
„Les prêtres.ne font point ce qu’un vain peuplepenfe, 
■ «Notre crédulité fait toute leur fcience.
Ceux qui m’ont fait ce reproche , font auflî 
rai fbn nabi es pour le moins que ceux qui ont 
imprimé , que la Henriade dans plufieurs en­
droits [entait bien [on Sémipélagien. O11 renou- 
velle.fouvent çette accufition cruelle d’irréligion , 
parce que c’eft le dernier refuge des calomnia­
teurs. Comment leur répondre ? comment s’en 
confoler, flnon en fe fouvenant de la foule de 
ces grands-hommes, qui depuis Socrate jufqu’à 
Defcartes, ont efluyé ces. calomnies atroces Y Je 
ne ferai ici qu’une feule queftion : Je demande, 
qui a le plus de Religion , ou le calomniateur 
qui perfécute, ou le calomnié qui pardonne ?
Ces memes libelles me traitent d’homme en­
vieux de la réputation d’autrui; je ne connais 
l’envie que par le mal qu’elle m’a voulu faire. 
J’ai défendu à mon elprit d’être fiityrique, & il 
eft impoffible à mon cœur d’être envieux. J ’en 
appelle à l’auteur de liadamifie 8c à 'E kS re , qui 
par cçs deux ouvrages m’infpira le premier le dé­
fit d’entrer quelque tems dans la même carrière: 
fes f u e ç è s  ne m’ont jamais coûté d’autres lar­
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aux repréfentations de fes pièces ; il fait qu’il 
n’a fa it  naître en moi que de l'émulation &::de 
l’amitié.
J’ofe dire avec confiance, que je fuis plus 
attaché aux beaux - arts qu’à mes écrits : fenfî- 
ble à l ’excès dès mon enfance pour tout ce qui 
porte le caradère de génie, je regarde un grand 
poète, un bon muficien , un bon peintre, un 
îculpteur habile ( s’il a de la probité )  , comme 
un homme que je dois 'chérir , comme un frère 
que les arts m’ont donné. Les jeunes gens , qui 
voudront s’appliquer aux lettres, trouveront en 
moi un ami ; pîufieurs y  ont trouvé un père. 
Voilà mes fentimens ; quiconque a vécu avec 
moi fait bien que je n’en ai point d’autres.
Je me fois cru obligé de parler ainû au public 
for m oi. même une fois en ma vie. A l’égard 
de ma tragédie, je n’en dirai rien. Réfuter des 
critiques eftun vain am our-propre; confondre 
la calomnie eft un devoir.
I i)
JJjtmn..




A C T E U R S.
D. G U S M A N , Gouverneur du Pérou.
D. ALYAR'ÈS ,père de Gufman, ancien Gouverneur. 
Z A M O R E , Souverain d’une partie du Potoze. 
M O N T E Z E , Souverain d’une autre partie.
AL Z I R  E , fille de Monteze.
Officiers Éfpagnols.
Américains.
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A L V A R E S , G ü  S M A N.
npfc A 1  V A K E S.
JL/'U  confeil de Madrid l’autorité fuprême 
Pour fucceffeur enfinme donne un fils que j’aime. : 
Faites régner le Prince, & le Dieu que je fers,
Sur la riche moitié d’un nouvel univers :
Gouveriieï cette rive en malheurs trop féconde,
Qui produit les tréfors & les crimes du monde.......
Je vous remets, mon fils, ces honneurs fouverains . 
Que la vieilleffe arrache à mes débiles mains.




Je montrai le.premier au peuple du Mexique a)
L’appareil inouï, pour ces mortels nouveaux,
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux. : -
Des mers de Magellan jufqu’aux aftres.de l’ourfe, 
Les vainqueurs Caftillans b)  ont dirigé ma courfe ; 
Heureux, fi j’avais p u , pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros !
Mais qui peut arrêter l’abus de la victoire ?
Leurs cruautés , mon fils, ont obfcurci leur gloire, 
Et j’ai pleuré longtems fur ces trilles vainqueurs, 
Que le ciel fit fi grands, fans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière,
 ^ Et mes yeux fans regret quitteront la lumière,
« S’ils vous ont vu régir fous d’équitables loix , L’Empire du Potoze & la ville des Rois. 
i  G U S M A N.
J ’ai conquis avec vous ce fauvage hémifphère ; 
Dans ces climats brûlans j ’ai vaincu fous mon père ; 
Je dois de vous encor apprendre à gouverner,
Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner.
A L V A R E S.
N on, non, l’autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux, appefanti par l’âge,
Je fuis las du pouvoir ; c’ell allez fi ma voix 
Parle encor au confeil, & règle vos exploits.
Croyez-moi, les humains, que j’ai .trop fu connaître,
expédition du Mexi­
que Te fit en 1517, & celle 
du Pérou en IÇ3,. Ainfi 
î  Alvarh  a pu ail'ément les 
Xj; voir. Los-Rcyes , lieu de
W m "
la feêne , fut bâti en iç j7.
b )  On fait quelles cruautés 
FevnanA Cortez exerça an 
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H" A C T E  P R E M I E R .
Méritent peu , mon fils, qu’on veuille être leur maître. 
Je confacre à mon Dieu , négligé trop longtems,
De ma caducité les relies languiffans.
Je ne veux qu’une grâce , elle me fera chère ;
Je l’attends comme am i, je la demande en père.
Mon fils, remettez-moi ces efclaves obfcurs, 
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice , 
Marqué par la clémence, & non par la jùftice.
G u s M A N.
Quand vous priez un fils, Seigneur, vous commandez ; 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez. 
D’une ville naiffante encor mal affurée 
Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons, croyez-moi, que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l’a domté n’accoutume fes yeux ;
Que méprifant nos loix, & promt à les enfraindre,
Il ofe contempler des-maîtres qu’il doit craindre.
Il faut toujours qu’il tremble, & n’apprenne à nous voir, 
Qu’armés delà vengeance , ainfi que du pouvoir. 
L’Américain farouche eft un monftre. fauvage,
Qui mord en frémifiant le frein de l’efclayage ; 
Soumis au châtiment, fier dans l’impunité,
De la main qui le flatte il fe croit redouté.
Tout pouvoir, en un m ot, périt par l’indulgence,
Et la févérité produit l’obéïffance.
Je fais qu’aux Caftillans il fuffit de l’honneur,
Qu’à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur : 
Mais le relie du monde, efclave de la crainte,
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Les Dieux même ador és dans ces climats a f f r e u x , 
S’ils ne font teints defang,n’obtiennentpointdevœuxc), 
A L v A r e  s.
Ah ! mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques !
Les pouvez-vous aim er, ces forfaits politiques,
Vous , Chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de paix? 
Vos yeux ne font - ils pas affouvis des ravages,
Qui de ce continent dépeuplent les rivages ?
Des bords de l’Orient n’étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l’Europe inconnu ,
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique,
Et le nom de l’Europe , & le nom catholique ?
Ah ! Dieu nous envoyait, par un contraire choix,
Pour annoncer fon nom, pour faire aimer fes loix ;
Et nous de ces climats deftructeurs implacables ,
Nous & d’or & de fang toujours infatiables, 
Déferteurs de fes loix qu’il falait enfeigner,
Nous égorgeons ce peuple, au-lieu de le gagner.
Par nous tout eft en fang, par nous tout eft en poudre, 
Et nous n’avons du ciel imité que la foudre.
Notre nom, je l’avoue , infpire la terreur ;
Les Efpagpols font craints, mais ils font en horreur : , 
Fléaux du nouveau monde , injultes , vains, avares, 
Nous feuls en ces climats nous fommes les barbares'. 
L’Américain farouche en fa fimplicité,
Nous égale en courage , & nous paffe en bonté..
r) On ipimolait quelque­
fois des hommes en Améri­
que ;,mais il n’y a prefque au­
cun peuple qui n’ait été cou­
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Hélas ! fi comme vous il était fanguinaire,
S’il n’avait des vertus, vous n’auriez plus de père. 
Avez -vous oublié, qu’ils m’ont fauve le jour ?
Avez - vous oublié, que près de ce féjour 
Je me vis entouré par ce peuple en furie,
Rendu cruel enfin par notre barbarie ?
Tous les miens, à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J’étais feu l, fans fecours, & j’attendais la mort :
Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leurs armes. 
Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes,
Au-lieu de me frapper , embraffa mes genoux.
J, Alvarès, me dit - i l , Alvarès, eft- ce vous ?
3, Vivez , votre vertu nous eft trop néceffaire :
33 Vivez , aux malheureux fervez longtems de père :
„  Qu’un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 
j, Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 
J, Allez , la grandeur d’ame eft ici le partage 
j, Du peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage.
Eh bien, vous gémiffez : je fens qu’à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s’émeut & s’adoucit. 
L’humanité vous parle, ainfi que votre père.
Ah ! fi la cruauté vous était toujours chère ,
De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrir 
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir ,
A la fille des Rois de ces trilles contrées,
Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? 
Prétendez - vous , mon fils, cimenter ces liens 
Par le fan g répandu de fes concitoyens ?
Ou bien attendez - vous que fes cris & fes larmes 





Jî8 A  L  Z  I  R E y
G U S M A N.
J
Eh bien, vous l’ordonnez, je brife leurs liens ;
J’y confens;mais fongez qu’il faut qu’ils foientChrêtiens; 
Ainfi le veutla loi : quitter l’idolâtrie,
Eftun titre en ces lieux pour mériter la vie :
A la Religion gagnons - les à ce prix :
Commandons aux cœurs même, & forqons les efprits.
De la néceffité le pouvoir invincible
Traîne aux pieds des autels un.courage inflexible.
Je veux que ces mortels , efclaves de ma lo i, 
Tremblentfous un feul Dieu , comme fous un feul Roi. 
A L V A K E S.
Ecoutez-moi, mon fils ; plus que vous je délire , 
Qu’ici la vérité fonde un nouvel Empire,
Que le ciel & l’Efpagne y foient fans ennemis ;
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis.
J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcéperfonne,
Et le vrai Dieu, mon fils, eft un Dieu qui pardonne.
G U S Al A N.
Je me rends donc, Seigneur, & vous l’avez voulu ; 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu :
O ui, vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L’indulgente vertu parle par votre bouche.
Eh bien, puifque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don, de tout perfuader,
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 
Alzire contre moi par mes feux enhardie,
Se donnant à regret, ne me rend point heureux.
Je l’aime, je l’avoue, & plus que je ne veux ;
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j
De mon cœur trop altier fléchir le caractère ;
Et rampant fous fes loix, efclave d’un coup d’œ il,
Par des foumiffions careffer fon orgueil.
Je ne veux point fur moi lui donner tapt d’empire. 
Vous feul, vous pouvez tout Pur le père d’Alzire ;
En un m ot, parlez - lui pour la dernière fois ;
Qu’il commande à fa fille, & force enfin fon choix. 
Daignez. ..  Mais c’en eft trop, je rougis que mon père 
Pour l’intérêt d’un fils s’abaiffe à la prière.
A L v  A S E s.
C’en eft fait. J’ai parlé , mon fils ■, & fans rougir. 
Monteze a vu fa .fille , il l’aura fu fléchir.
De fa famille augufte en ces lieux prifonnière ,
Le ciel a par mes foins confolé la mifère.
Pour le vrai Dieu Monteze a quitté les faux Dieux. 
Lui-même de fa fille a décillé les yeux.
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle ;
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ;
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs ; 
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs -,
Laïoi doity jetter fes racines profondes ;
Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes. 
Ces féroces humains, qui déteftent nos loix,
Voyant entre vos bras la fille de leurs .Rois,
Vont d’un efprit moins fier , & d’un cœur plus facile, 
Sous votre joug heureux baiffer un front docile ;
Et je verrai, mon fils, grâce à ces doux liens,
Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 
Monteze vient ici. Mon fils, allez m’attendre 
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A L V À R E S , M O N T E Z E.
E . A I V A R E S.H bien ! votre fageffe & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi ia volonté ?
M O N T E Z E.
Père des malheureux, pardonne fi ma fille,
Dont Gufinan détruifit l’Empire & la famille,
Semble éprouver encor un refte de terreur,
Et d’un pas chancelant marche vers fon vainqueur. 
Les nœuds qui vont unir l’Europe &mà patrie ,
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie.
Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix;
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix.
C’eftpar toi que le ciel à nous s’eft fait connaître. 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être.
Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu ;
Il cède à la puiflance , & nous à la vertu.
De tes concitoyens la rage impitoyable
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïffablel
Nous déteftions ce Dieu qu’annonça leur fureur ;
Nous l’aimons dans toi feul, il s’eft peint dans ton cœur. 
Voilà ce qui te donne , & M onteze, & ma fille. 
Inftruits par tes vertus, nous fouîmes ta famille. 
Sers-lui longtems de père , ainfi qu’à nos Etats.
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras ;
Le Pérou, le Potoze, Alzire , eft fa conquête :
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête :
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Defcendre de leur fphèré , & fe joindre aux mortels.
Je réponds de,ma fille , elle va,reconnaître,
Dans le fier Don Gufman, fon époux & fon maître.
; 'A L v  A R E S .
Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pu former ces nœuds, 
Cher M onteze, au tombeau je defcends trop heureux. 
T o i, qui nous découvris ces immenfes contrées,
Ren du monde aujourd'hui les bornes éclairées.
Dieu des Chrétiens, préfide à ces vœux folemnels, 
Les premiers qu’en ces lieux on forme à tes autels ; 
Defcen, attire à toi l’Amérique étonnée. - 
Adieu , je vais prefler cet heureux hyménée :
Adieu, je vous devrai le bonheur de mon fils.
S  C E  N E  I I I .
M O N T E Z E  feu!.
D i e u ,  deftruéteur des Dieux que j’avais trop fervis, 
Protège de mes ans la fin dure & funefte.
Tout me fut enlevé , ma fille ici me relie ;
Daigne veiller fur elle, & conduire fon cœur.
f*
S  C E  N  E  I  V.
M O N T  E Z E , A L Z I R E. 
M o n t e z e . ,
■ A fille, il en effc tems , confens à ton bonheur; 
Ou plutôt, fi ta fo i, fi ton cœur me fécondé,
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Protège les vaincus, commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deitructeurs : 
Remonte au rang des Rois, du fein de la mifère ;
Tu dois à ton état plier ton -caraélère :
Prens un cœur tout nouveau ; viens , obéi, fui-moi, 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi.
Sèche tes pleurs, Alzire, ils outragent ton père.
A L Z 1 R E.
Tout mon fang eft à vous : mais fi je vous fuis chère, 
Voyez mon defefpoir, & lifez dans mon cœur.
M 0 N T E z  E.
N on, je ne veux plus voir ta honteufe douleur.
J’ai reçu ta parole , il faut qu’on l’aecompliffe.
A L Z I R E.
Vous m’avez arraché cet affreux facrifice.
Mais quel tems , juftes cieux, pour engager ma foi ! 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi,
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du foleil le redoutable Empire.
Que ce jour eft.marqué-par des fignes affreux !
M o N T e z  E,
Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux. 
Quitte un vain préjugé , l’ouvrage de nos prêtres, 
Qu’à nos peuples greffiers ont tranfmisnos ancêtres. 
A l z i r e .
Au même jour, hélas ! le vengeur de l’E tat,
Zamore , mon efpôir, périt dans le combat,
Zamore, mon amant, ehoifî pour votre gendre. 
M o n t  e z e .
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Les morts dans le tombeau n’exigent point ta fol ; 
Porte, porte -aux autels un cœur maître de foi ; 
D’un amour infenfé pour des cendres éteintes, 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes.
Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens ; 
Dieu t ’ordonné par moi de former ces liens :
Il t’appelle aux autels , il règle ta conduite; 
Enten fa voix.
i l Z l E t ,
Mon père, où m’avez - vous réduite !
Je fais ce qu’éft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M’immoler quand il parle eft mon premier devoir,
 ^ Et mon obéïffance a paffé les limites,
Qu’à ce devoir facré la nature a prefcrites.
§  Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vu que par vos yeux.
1 Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux.
Je ne regrette point leurs grandeurs terraffées,
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abaiffées.
Mais vous , qui m’affuriez , dans mes troubles cruels, 
Que la paix habitait'aux pieds de fes autels ,
Que fa lo i , fa morale, & confolante & pure,
De mes fens défolés guérirait la blelfure,
Vous trompièz ma faiblelfe. Un trait toùjours vainqueur 
Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. '
Il y jo rte  unejmage. à jamais renaiffante ; _
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 
Condamnez, s’il le fau t, ces juftes fentimens,
Ce feu viftorieux de la mort & du tem s,
Cet amour immortel ordonné par vous - même ; 
n Uniffez votre fille au fier tyran qui m’aime ;
i-
iJ44- A  L  Z  I  R E  $
Mon pays le demande, il le faut, j ’obéïs :
Mais tremblez en formant ces nœuds mal affortis . 
Tremblez, vous qui d’unDieu m’annoncez la vengeance, 
Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence, . 
Promettre à cet époux, qu’on me donne aujourd’hui, 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui.
M O N T E Z E.
M i, que dis - t u , ma fille ? épargne ma vieilleffe ;
Au nom de la nature, au nom de ma tendreffe,
Par nos deftins affreux, que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel, que tu viens d’outrager ,.
Ne ren point de mes ans la fin trop douloureufe.
Ai-je Fait un feul pas que pour te rendre heureufe ? 
Joui de mes travaux ; mais crain d’empoifcnner 
Ce bonheur difficile où j’ai fu t’amener.
Ta carrière nouvelle, aujourd’hui commencée,
Par là main du devoir eft à jamais tracée.
Ce monde gémiflant te prelfe d’y courir,
Il n’efpère qu’en toi : voudrais - tu le trahir ? 
Apprends à te domter.
A L Z I R E.
Faut - il apprendre à feindre t  
Quelle fcience, hélas ! %
r
S C E N E
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S- C E  N E  : V,
C l !  S 1 1  N , A L Z I  il E,
G U S M A N.
3  ’Ai fujgt de me plaindre. 
Que l’on oppofe encor à mes empreffemens 
L’offenfante lenteur de ces retardeniens.
J’ai fufpendu ma lo i, prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce,
Ils font en liberté ; mais j’aurais à rougir,
Si ce faible fervice eût pu vous attendrir.
J ’attendais encor moins de mon pouvoir fuprême $ 
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-même j 
Et je ne penfais pas, dans mes vœux fatisfaits s 
Que ma félicité vous coûtât des regrets.
A L Z I R E.
Que puiffe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte !
Yous voyez quel effroi me trouble & me confond : 
Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caradère : & jamais mon vifage 
N’a de mon cœur encor démenti Je langage.
Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi ;
C’eft un art de l’Europe : il n’eft pas fait pour moi» 
G 0  S M A S .
Ê
Je vois votre franchife ; & jefais queZamôre 
Vit dans votre mémoire, & vous eft cher encore. 
Théâtre. Tom.'II. ' K
rr
Mf
A  L  Z  I  R  R  ;,
nhV iH f.rg
j
CeGacique d) obftiné, vaincu dans les combats, 
S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant je l’ai domté, mort doit-il être à craindre? 
Ceffez de m’offenfer, & ceffez de le plaindre ; 
Votre devoir, mon nom , mon cœur en font bleffés j 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez.
A L Z I R E.
Ayez moins de colère , & moins de jaloufie ;
Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie.
Je l’aimai, je l’avoue, & tel fut mon devoir.
De ce monde opprimé Zamore était l’efpoir.
Sa foi me fut promife, il eut pour moi des charmes, 
11 m’aima : fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous , loin d’ofer ici condamner ma douleur, 
Jugez de ma confiance , & connaiffez mon cœur ; 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle,
M éritez, s’il fe peu t, un cœur auffi fidelle.
S C E N E  V I .
G U S M A N Seul.
S o n  orgueil, je l’avoue , & fa fincérité ,
Etonne mon courage , & plaît à ma fierté.
A fons, ne fouffrons pas que cette humeur altière 
Coûte plus à domter que l’Amérique entière.
d ) Le mot propre eft Inca : 
mais les Efpagnols. accoutu­
més dans l’Amérique fepten- 
trionale au titre de Cacique ,
le donnèrent d’abord à tous 
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La groffière nature , en formant fes appas,
Lui laifle un cœur fauvage , & fait pour ces climats, 
Le devoir fléchira fon courage rebelle ;
Ici tout m’eft fournis, il ne refie plus qu'elle ;
Que l’hymen en triomphe : & qu’on ne dife plus, 
Qu’un vainqueur & qu’un maître effuya des refus,
Fin du premier aMe,
K Îj
A C T E' IL
S C E N E  P R E M I E R E ,
Z A M O, E  E , Américains.
A  Z a M o R E.Mis de qui l’audace, aux mortels peü commune, 
Renaît dans les dangers, & croît dans l’infortune ; 
IMuftres compagnons de mon futiefte fo rt,
: N’ohtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ?
S ' Vivrons-nous fans fervir Alzire & la patrie ,
Sans ôter à Gufman fa déteftable v ie ,
■ Sans punir, fans trouver cet infolent vainqueur,
Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur ?
Dieux impuiffans ! Dieux vains de nos vaftes contrées ! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées:
Et fix cent Efpagnois ont détruit fous leurs coups 
filon pays, & mon ü ô n e , & vos temples, & vous.
Vous n’avez plus d’autels , & je n’ai plus d’Empire ; 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d’Alzire.
J’ai porté mon couroux , ma honte & mes regrets 
Dans les fables mouvans, dans le fond des forêts ;
De la Zone brûlante, & du milieu du monde,
L’aftre du jour e) a vu ma courfe vagabonde ,
e) L’aftronomie , la géo­
graphie , la géométrie étaient 
cultivées au Pérou. On traçait
des lignes fur des colonnes 
pour marquer les équinoxes 
& les folftices.
^:gjgjj;.;,^>a^jP g»4fe Æ g rg ^
A  C T  E  S  -E. C, 0  -N D.
Jufqu’aux lieux où cefiant d'éclairer nos climats,
IL ramène l’année , & revient fur fes pas. . .
Enfin votre amitié, vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes défirs ont rendu l’efpérance ;
Et j’ai cm fatisfaire , en cet affreux féjour,
Deux vertus de mon cœ ur, la vengeance & l’amour. . 
Nous avons raffemblé des mortels intrépides,
Etemels ennemis de nos maîtres avides ;
Nous les avons laiffés dans ces forêts errans,
Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans.
J’arrive, on nous, faifit : une foule inhumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous enchaîne. 
De ces lieux infernaux on nous laiffe fortir,
Sans que de notre fort on nous daigne avertir.
Amis, où fommes-nous ? Ne pourra-t-on m’inftruire, 
Qui commande en ces lieux , quel eft le fort d’Alzire ? 
Si Monteze eft efcîave , & voit encor le jour ?
S’il traîne fes malheurs en cette horrible cour ?
Chers & triftes amis du malheureux Zamore 
Ne pouvez-vous m’apprendre un deftin que j’ignore ? 
U »  A M É R I c a i  N.
En des lieux différens , comme toi mis aux fers, :
Conduits en ce palais par des chemins divers, 
Etrangers, inconnus chez ce peuple farouche,
Nous n’avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fo rt,
Du moins fi nos tyrans ont réfoîu ta m ort,
Tes amis avec to i, prêts à ceffer de vivre*




Z A M O R E . .
Après l’honneut de vaincre, il n’eft rien fous les deux 
De plus grand en effet qu’un trépas glorieux ;
Mais mourir dans l’opprobre & dans fignominie, 
Mais laiffer en mourant des fers à fa patrie,
Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe , & de ces affalfins 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides j 
Dé ce monde ufurpé défolateurs perfides ,
Ont ofé me livrer à des tourmens honteux ,
Pour m’arracher des biens plus méprifables qu’eux ; 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime ^
Laiffer à ces tyrans la moitié de foi - même, 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ;
Cette mort eït affreufe, & fait frémir d’horreur;
S  C E  N  E  I L
À L V A R È S ,  Z A M O R E ,  Américains.
S A ï, v  A R e s.Oyez libres, vivez.
Z A M O R E.
Ciel ! que viens-je d’entendre I 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre ? 
Quel vieillard, ou quel Dieu vient ici m’étonner ?
Tu parais Elpagnol, & tu fais pardonner !
Ès-tu Roi ? Cette ville eft-eile en ta puiifance ? 
A l v a r è s .
Non ; mais je puis au moins protéger l’innocence.
A C T E  S E  C 0^  N  B. ÎÇÎ
Z A M 0 R E.
Quel eft donc ton deftin, vieillard trop généreux ?
A l  V A R E s.
Celui de fecourir les mortels malheureux.
Z A M o R E.
E h , qui peut t ’infpirer cette augufte clémence ?
A L v  A R E s.
Dieu , ma religion, & la reconnaiffance.
Z A M O R E.
Dieu 1 ta religion ? Quoi ces tyrans cruels,
Monftres défaltérés dans le fang des mortels,
Qui dépeuplent la terre, & dont la barbarie 
En vafte folitude a changé ma patrie,
Dont l’infame avarice eft la fuprême loi ,
Mon père , ils n’ont donc pas le même Dieu que toi ?
A l v  a R E s.
Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outragent ; 
Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s’engagent. 
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ;
Tu connais leurs forfaits, mais connai mon devoir.
Le Soleil par deux fois a d’un tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche & ce monde & le nôtre , '
Depuis que l’un des tiens, par un noble fecours, 
Maître de mon- deftin, daigna fauvermes jours.
Mon cœur dès ce moment partagea vos mifères ;
Tous vos concitoyens font devenus mes frères j 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m’a pu conferver,
Z  A M O R E.
A fes traits, à fon âge, à fa vertu fuprême,
K iiij
“WTÎ
C’eft lu i, n’en doutons,peint, o’eft Alvarès lui-même. 
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d’empêcher .ton trépas ?
- ............ À. L V A R E S. ■
Que me dit-il ? Approche. O ciel ! ô providence !
.C’eft lu i , voilà l’objet de ma reconnaiflance.
Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans ,
Hélas ! avez-vous pu le chercher fi longtems ?
Mon bienfaiteur ! mon fils/ ) ,  parle, que dois-je faire ? 
Daigne habiter ces lieux, & je t’y fers de père.
La mort a refpeâé ces jours que’je té doi $
Pour me donner le tems de m’acquitter vers toi.
Z A M O R E.
Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de .tes vertus montré quelque , étincelle !
Croi - m oi, cet univers aujourd’hui défolé,
Au-devant de leur joug fans peine aurait volé.
Mais autant que ton ame eft bienfaifante & pure, 
Autant leur cruauté fait frémir là nature :
Et j’aime mieux périr que de vivre avec eux.
Tout ce que j’ofe attendre, & tout ce que je veux , 
C’efl: de favoir au moins fi leur main fangtiinaire 
Du malheureux Monteze a fini la mifère ;
Si le père d’Alzire. . . . . .  hélas ! tu vois les pleurs j
Qu’un fouvétiir trop cher arrache à mes douleurs.
. . . .  A l v A r E s. :
Ne cache point tes pleurs, ceffe de t’en défendre s 
C’eft de l’humanité la marque la plus tendre.
, , / )  11 l’embraflo. ... .











Malheur aux cœurs ingrats, & nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais ! 
Appren que ton ami plein de gloire & d’années , 
Coule ici près de moi fes douces deftinées.
Z A M. O R E.
Le verrai-je?
À r. V A R E S.
A C T E  S E C O N D ;  xSî
S
Oui ; croi - moi, puiffe-t-il aujourd’hui 
T ’engager à penfer, à vivre comme lui !
Z A M O R E ',
Quoi ! Monteze ! dis-tu ?
A L v A R e s.
Je veux que de fa bouche 
Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche ,
Du fort qui nous un it, de ces heureux liens,
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens.
Je vais dire à mon fils, dans l’excès de ma jo ie ,
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoie.
Je te quitte un moment ; mais c’eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir.
' E
S C È N E '  I I I .
Z A M O R E , Américains.
D  Z A M O S E. : ...Es deux enfin fur moi la bonté fe déclare ;
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Âlvarès eft un Dieu, qui parmi ces pervers
mIM d  L Z  I  R  E ,
Defcend pour adoucir les mœurs de l’univers.
Il a , dit-il, un fils : ce fils fera mon frère ;
Qu’il foit digne, s’il peu t, d’un fi vertueux père. 
O jour ! ô doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans, tu vas m’être rendu. 
Alzire , chère Alzire, ô toi que j’ai fende',
Toi pour qui j’ai tout fait, toi l’ame de ma v ie , 
Serais-tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu î  
Un cœur infortuné n’effc point fans défiance.. .  
Mais quel autre vieillard à nies regards s’avance ?
fi: S C E N E  I F.
M O N T E Z E , Z A M O R E , Américains.
C Z A M O R E.Her Monteze, eft-ce toi que je tiens dans mes bras? 
Revoi ton cher Zamore échappé du trépas,
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Revoi ton tendre ami, ton allié, ton gendre.
Alzire eft-elle ici ? parle , quel eft fon fort ?
Achève de me rendre ou la vie ou la mort.
M o n t e z e .
Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte ,
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deftins ,
Autour d’un vain tombeau que t’ont dreffé nos mains. 
Tu vis ; puiffe le ciel te rendre un fort tranquille î
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A C T E  S E C O N D . *$$
Puiflènt tous nos malheurs finir dans cet afyle ! 
Zamore, ah I quel deffein t ’a conduit en ces lieux ?
Z a~M o r e .
l a  foif de me venger, to i, ta fille, & mes Dieux.
M O N T E Z E.
Que dis * tu ?
Z A M O K Ê.
Souvien-toi du jour épouvantable,
Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable, 
Renverfa , détruifit, jufqu’en leurs fondemens,
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans g ) ; 
Gu’sman était fon nom. Le deftin qui m’opprime 
Ne m’apprit rien de lui que fon nom & fon crime.
Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur fi fatal,
Du pillage & du meurtre était l’affreux fignal.
À ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille ;
Dans un vil efclavage on traîna ta famille :
On démolit ce temple, & ces autels chéris,
Où nos Dieux m’attendaient pour me nommer ton fils! 
On me traîna vers lui ; dirai-je à quel fupplice,
A quels maux,me livra fa barbare avarice,
Pour, m’arracher ces biens par lui déifiés,
Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds !
Je fus laiffé mourant au milieu des tortures.
Le tems ne peut jamais affaiblir les injures :
Je viens après trois ans d’affembler des amis,
Dans leur commune haine avec nous affermis :
f )  Les Péruviens , qui ] nent, croyaient que leur pre- 
avaient leurs fables comme I mier Inca f  qui bâtit Cufco, 
les peuples de notre conti- I était fils du Soleil.
.. ---- ....... m
■tdâà r |
Jif fi .. Z  I  R E,
Ils font dans nos forêts, & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l’Amérique. 
M o n t e z  e .
Je te plains ; mais hélas ! où vas-tu t’emporter ?
Ne cherche point la m ort, qui voulait t’éviter.
Que peuvent tes amis, & leurs armes fragiles,
Des babitans des eaux dépouilles inutiles,
Ces marbres impuiflans en fabres façonnés,
Ces fuldats prefque nnds & mal difciplincs,
Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre,
De fer étincelans, armés de leur tonnerre ,
Qui s’élancent fur nous , auffi promts que les vents*, 
Sur des monftres guerriers pour eux obéïffans ? 
L’univers a cédé ; cédons, mon cher Zamore.
Z A M O R E.
Moi fléchir, moi ramper , lorfque je vis encore ! 
Ah, Monteze, croi-moi, ces foudres, ces éclairs, 
Ce fer, dont nos tyrans font armés & couverts,
Ges rapides courfiers , qui fous eux font la guerre, 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre.
Je les vois d’un œil fixe, & leur ofe infùlter ;
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter.
Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave , 
Subjugue qui la craint, & cède à qui la brave.
L’or, ce poifon brillant qui naît dans nos climats, 
Attire ici l'Europe , ne nous défend pas.
Le fer manque à nos mains : les deux, pour nous avares, 
Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares ;• 
Mais pour venger enfin nos peuplés abattus,












A C T E  S E C O N D . ' iS.7
Je combats pour Alzire , & jevaincrai pour elle.
M O N T E Z E.
Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèle.
Les tems font trop changés.
Z A M O R E.
Que peux - tu dire, hélas ? 
Les tems font-ils changés, fi ton coeur ne l’eft pas ?
Si ta fille eft fidelle à fes vœux , à fa gloire ?
Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire ?
Tu détournes les yeux, tu pleures , tu gémis 1 
M o N T E z  E.
Zamore infortuné !
Z a m o r e .
Ne fuis-je plus ton fils ?
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime;
Sur le bord de la tombe ils t ’ont appris le crime.
M O N T E Z E.
Je ne fuis point coupable , & tous ses conquérans, 
Ainfi que tu le crois , ne font point des tyrans.
Il en eft que le ciel guida dans eet gmpire, 
jVloins pour nous conquérir qu’afin de nous inftruire ; 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus,
Des fecrets immortels, & des arts inconnus,
La fcience de l’homme , un grand exemple àfiiivre, 
Enfin , l’art d’être heureux, de penfer, & de vivre. 
Z a m o r e .
Que dis - tu ? quelle horreur ta bouche ofe avouer ? 
Alzire eft leur efelave, & tu peux les louer !
; M o n t s  z -e .
Elle n’eft point efçlave.
r
4  L  Z  l  R  E ,
<&uàk&4!i~
H 8
Z A M O R E,
Ah ! Monteze ! ah ! mon père ! 
Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma colère ; 
Songe qu’elle eft à moi par des nœuds éternels : 
O u i, tu me l’as promïfe aux pieds des immortels ;
Ils ont reçu fa fo i, fon cœur n’eft point parjure. 
M o n t e z ®.
N’attefte point ces Dieux , enfans de Pimpolture, 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus ;
Sous le Dieu que j’adore ils font tous abattus, 
Z A M O R E .
Q uoi, ta religion ? quoi, la loi de nos pères ? 
M o n t e z e .
J’ai connu fon néant, j’ai quitté fes chimères.
Puilfe le Dieu des Dieux, dans ce monde ignoré , 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé !
Puiffes-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore ! 
Les vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore !
Z A j|I O R E.
Quelles vertus ! cp e l ! les tyrans de ces lieux 
T’ont fait efclave en tou t, t’ont arraché tes Dieux ? 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promeffe ?
Alzire a-t-elle encor imité ta faibleffe?
Garde - to i. . .
M o n t e z e .
V a, mon cœur ne fe reproche rien;
Je dois bénir mon fo rt, & pleurer fur le tien. 
Z a m o r e .
Si tu trahis ta fo i, tu dois pleurer fans doute.
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A C T E  S E C O N D . *Î9
Pren pitié de ce cœur enyvré tour-à-tour 
De zèle pour mes Dieux , de vengeance & d’amour.
Je cherche ici Gufman, j ’y vole pour Alzire ;
Vien , condui-moi vers elle, & qu’à fes pieds j’expire. 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir.
Crain de porter Zamore au dernier defefpoir ; 
Reprens un cœur humain, que ta vertu bannie. . . .
f
S C E N E  V,
M O N T E Z E ,  Z A M  O I E ,  Gardes.
S U n G A R D E « Monteze.Eigneur , on vous attend pour la cérémonie.
M o n t e z e .
Je vous fuis.
Z a m o r e .
Ah! cruel, je ne te quitte pas.
Quelle elt donc cette pompe où s’adreflent tes pas ? 
M onteze...
M o n t e z e .
Adieu ; croi - moi, fui de ce lieu fimeile.
Z A M O R E.
Dût m’accabler ici la colère célefte,
Je te fuivrai.
M o n t e z e .
&
Pardonne à mes foins paternels. 
aux gardes. .










A L Z I R E ,
«vVï.ff-?
Des Payens , élevés dans des loix étrangères, 
Pourraient de nos Chrétiens profaner les myftères : 
Il ne m’appartient pas de vous donner des loix : 
Mais Gufman vous l’ordonne, & parle par ma voix.
- S C  E  N  E  VI .
Z A M O R E , Américains,
-i
Q Z A M O R E,U’ai-je'entendu? Gufman ! O trahifon ! ô rage !
O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage !
Il fervirait Gufman ! l’ai - je bien entendu ?
Dans Punivçrs entier n’eft -il plus de vertu ?
Alzire, Alzire auffi fera-t-elle coupable ?
Aura-t-elle fucé ce poifon déteftable,
Apporté parmi nous par ces persécuteurs ,
Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mœurs? 
Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire ?
U n A m é r i c a i n .
J’ofe ici te donner un confeil falutaire.
Celui qui Ca fauvé , ce vieillard vertueux ,
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux.
Aux portes de la ville obtien qu’on nous conduife. 
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife :
Allons tout préparer contre nos ennemis,
Et furtout n’épargnons qu’Alvarès & fon fils.
J’ai vu de ces remparts l’étrangère ftrudure,




A C T E  S E C O N D . i 6 i
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Ces angles, ces fbffés , ces hardis boulevarts,
Ces tonnerres- d’airain grondans fur les remparts ,
Ces pièges de la guerre, où la mort fe préfente ,
Tout étonnans qu’ils fo n tn ’ont rien qui m’épouvante 
Hélas ! nos citoyens enchaînés; e n : ces lieux 
Servent à cimenter cet afvle odieux ;
Ils dreflent d’une 'main dans les fers avilie y 
Ce fiége de l’orgueil & dfe la tyrannie.- ' 
Mais,croi-moi jdansl’inflant qu’ils vertontlëursverigëürgj 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs ; . 
Eux-méme ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Inftrument.de leur :honte & de leur efclavage. 
Nosfoldats , nos amis:, dans ces foffés fanglans,
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans. 
Partons , & revenons, fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes,
Ce falpêtre enflammé, qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré fiancé des mains des Dieux, - 
Connaiffons, renverfons cette horrible ptriffance ,
Que l’orgueil trop longtems fonda fur l ’ignorance,
Z A M O R E.
Illuftres malheureux, que j’aime à voir vos cœurs 
Embrafler mes deffeins , & fentir mes fureurs !
P uiffions -nous de G ufman punir la barbarie ! :
Que fon fang fatisfaffe au fang de ma patrie 1 
Trifte divinité des mortels offenfés ,
Vengeance, arme nos mains, qu’il meure, & c’eft affezj 
Qu’il meure... mais hélas ! plus malheureux que braves, 
Nous parlons de p un ir, & nous fommes efclaves;
De notre fort affreux le joug s’appefantit.
Théâtre. Tom. IL  L
$
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1 62 A  L  Z  I  R  E ,
iUvarès diiparair, Monteze nous trahit.
Ce que j’aime eft peut-être en des mains que j’abhorre; 
Je n’ai d’autre douceur que d’en douter encore.
Mes amis, quels accens rempliffent ce féjour ?
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour.
J’entends l’airain tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fête, ou quel crime eft.ce donc qu’il prépare ? 
¥oyons fi de ces lieux on peut au moins fortir,
Si je puis vous fauver, ou s’il nous faut périr.
j . " l  Anes de mon amant, j’ai donc trahi ma foi !
C’en eft fa it, & Gufman règne à jamais fur moi ! 
L’Océan , \ u i  s’élève entre nos hémifphères 
A donc mis entre nous d’impniffantes barrières v : :
Je fuis à lu i, l’autel a donc reçu nos vœux ,
Et déjà nos fermens font écrits dans les cieux !
O to i , qui me pourfuis , ombre chère & fanglante,
A mes fens défolés ombre à jamais, préfente,
Cher amant, fî mes pleurs, mon trouble, mes remords? 
Peuvent percer ta tombe , & paffer. chez les morts ;
Si le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d’un héros î ce cœur fidèle & tendre,
Cette ame qui m-aima jufqu’au dernier foupir, 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu confentir.
Il falait m’immoler aux volontés d’un p ère .
Au bien de mes fujets , dont je nie fens la mère ,
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus,
Au foin de l’univers, hélas ! où tu n’es plus.
Zamore, laiffe en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les deux m’ont livrée î 
Souffre un joug impofé par la néceffité ;
Permets ces nœuds cruels , ils m’ont affez coûté. ;
L ij
A L Z  I R E,i t > 4
S C E N E  I L  
A L Z I R E , E AI I  R E,
A I, 7, I R F..
->H bien ! veut-on toujours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance ?
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux,
Et goriter la douceur de pleurer avec eux ?
: E M I R E.
Ah ! plutôt de Gufman redoutez la furie, 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 
On nous menace, on dit qu’à notre nation 
Ce jour fera le jour de la deftruction.
On déployé aujourd’hui l’étendart de la guerre;
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 
Onaffemblait déjà le fanglant tribunal ;
Monteze eft appelle dans ce confeil fatal ;
C’ell tout ce que j’ai fu.
A l  Z 1 R E.
Ciel, qui m’avez trompée ! 
De quel étonnement je demeure frappée !
Quoi ! prefqu’entre mes bras, & du pied de l’autel, 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel !
Quoi J j ’ai fait le ferment du malheur de ma vie l 
Serment, qui pour jamais m’avez aifujettie !
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 





A C T E  T R O I S I E M E .  16?
S C E N E  I I I .
A L Z I R E , E M I R E , C E P Ii A N I ,  i ; 
C e p  h  a n  e .
- Adarae, un des captifs, qui.dans cette journée 
N’ont du leur liberté qu’à ce. grand hyménée,
A vos pieds en fecret demande à fe jetter.
: A I, Z I R E.
Ah! qu’avec affurance il peut fe préfenter !
Sur lui, fur fes amis, mon ame eft attendrie :
Ils font chers à mes yeux, j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! ftut-il qu’un feul demande à me parler ? 
C E P H A N E.
Il a quelques fecrets, qu’il veut vous révéler.
C’eft ce même guerrier, dont la main tutelaire 
De Gufman votre époux fauva, dit-on, le père. 
. E m i r  e .
Il vous cherchait, Madame, & Monteze en ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux.
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée, 
Semblait d’un grand deffein profondément frappée. 
C e  P H A N  E.,
On lifait fur fon front le trouble & les douleurs.
Il vous nommait, Madame, & répandait des pleurs ; 
Et l’on connaît affez, par fes plaintes fecrètes,
Qu’il ignore , & le rang,, & l’éclat où vous êtes.
A R Z I R E.
Quel éclat, chère Emire ! & quel indigne rang !




De ma famille au moinsll a-vu lapuiffance ;
Peut-être de Zamore il avait connaiffance.
Qui fait, fi de fa pc-rte il ne fut pas témoin ?
Il vient pour m’en parler : ab quel funefte foin !
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure ;
Il va percer mon cœ ur, & rouvrir ma bieflure.
Mais n’importe, qu’il vienne. Un mouvement confus 
S’empare malgré moi de mes fens éperdus.
Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes,
Je n’ai point encor eu de moment fans allarmes.
A L Z  I JR JE,
S  C JE N  E  I  F. - ......
AL Z I R  E» Z A M O  R E , E M I R E,
M l Z A M O R E.......’Eft-elle enfin rendue ? Eft-ce ellè que je vois? 
A L z  X R E .
Ciel ! tels étaient fes tra its , fa démarche , fa voix.. 
Elle tombe entre les bras de fa  confidente. 
Zamore. . .  Je fuccombe ; à peine jëïefpire.
Z A M 'O R E.' ' ■
Reconnai ton amant.
A I. z  X 'R E."
Zamore aux pieds d’AIzire!
Eft-ceune.illufion ?
Z A M O R Ë. '
Non ; je revis pour toi ;
Je réclamé à tespieds tes fermens & ta foi. f  
O moitié de moi-même ! idole de mon aine !
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Toi qu’un amour fi tendre affuràit à ma flamme, 
Qu’as-tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés ? 
A t 'Z  I R E .
O jours ! ô doux momens d’horreur empoisonnés !
Cher & fatal objet de douleur & de joie !
Ah ! Zamoré, en quel tems faut - il que je te voie ? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard.
Z: A M O .R E. . s .
Tu gémis & me vois ! ; '
Je t’ai revu trop tard.
Z A M O R E.
Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde.
J ’ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde ,
Depuis que ces brigands , t ’arrachant à mes bras, 
M’enlevèrent mes Dieux, mon trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufman , ce deftructeur fauvage,
Par des tôurmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais-tu que ton amant , à ton lit deftiné ,
Chère AIzire, aux bourreaux fe vit abandonné ?
Tu frémis. Tu reffens le couroux qui m’enflamme. 
L’horreur de cette injure à paffé dans ton ame.
Un Dieu fans doute , un Dieu , qui préfide à l’amour, 
Dans le fein du trépas me conferva le jour.
Tu n’as point démenti ce' grand Dieu qui me guide ; 
Tu n’es point devenue Efpagnole & perfide.
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ;
Je venais t ’arracher à ce monftre odieux.
Tu m’aimes : vengeons-nous ; livre-moi la viétime.
-ilù£à
16 g A L Z  I  R E,
A L Z I R E.
O ui, tu dois te venger, tu dois punir le crime ;
Frappe,
Z A M O R E.
Que me dis-tu ? Quoi, tes vœux ! quoi, ta foi ! 
A L z  I K E.
Frappe ; je fuis indigne & du jour & de toi.
; . Z A;. M .Q R;E.
iUi Monteze i ah cruel ! mon cœur n’a pu te croire,
A l , Z ] R E.
A -t-il ofé t’apprendre une aétion fi noire ?
Sais-tu pour quel époux j’ai pu t ’abandonner ?
.. Z A M O  R E, . ;
N o n , mais parle : aujourd’hui rien ne peut m’étonner. 
A L Z I R E.
Eh bien ! voi donc l’abime où le fort nous engage :
Voi le comble.du crime, ainfi que de l’outrage.:
Z A M O R E.
Alzire ! : : '
A L z  i  R E,
Ce Gufman. . .
Z A M O »R E.
Grand Dieu !
A l z  x R E.
Top aflaffin,
Vient en ce même inftant de recevoir ma maip,
Z A M O R E,
Eu! ? ’
A l z i r e ,
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Ils on tàce t hymen entraîné ma faibleffe.
Ta criminelle amante, aux. autels des Chrétiens ,. 
Vient prefque, fous tes.yeux de former ces liens.
J’ai tout quitté, mes Dieux, mon amant, ma patrie : 
Au nom de tous les trois-,; arrache-moi la vie.
Voilà mon cœur, il vol.e;au-devant.detes coups.
■ Z  A M  O R E. '
Alzire , eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux !
A l z  î  r  e .
Je pourrais t ’alléguer , pour affaiblir mon crime,
De mon père fur moi le pouvoir légitime ;
L’erreur où nous étions, mes regrets, mes combats, 
Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas :
Que des Chrétiens vainqueurs efcl'ave infortunée, 
La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée :
Que je t’aimai toujours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes Dieux., qui t ’ont mal défendu.
Mais je ne cherche point, je ne veux point d’excufe,. 
Il n’en eft point pour moi, lorfque l’amour m’accufe. 
Tu v is, il me fuffit. Je t’ai manqué de foi ;
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toL 
Quoi ! tu ne me vois point d’un œil impitoyable ?
Z A M O R E.
Non, fi je fuis aim é, non , tu n ’es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur ?
A L Z I R E.
Quand-Monteze, Alvarès, peut-être un Dieu vengeur, 
Nos Chrétiens, ma faibleffe, au temple m’ont conduite, 
Sûre de ton trépas, à cet hymen réduite,
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J ’adprais ta mémoire au pied de nos autels.
Nos peuples, nos tyrans , tous ont fu que je t ’aime ; 
Je l’ai dit à la terre , au ciel, à Gufman même ;
Et dans l’affreux moment, Zamore, où je te vois,
Je te le dis encor pour la dernière fois.
Pour la dernière fois Zamore t’aurait vue !
Tu me ferais ravie auffi-tôt que rendue !
Ah ! fi l’amour encor te parlait aujourd’hui ! . . . .
A L Z I R E.
0  ciel ! c’eil Gufman même , & fon père avec lui.
S  C E  N  E  V.
ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, Suite.
T A l v A K B S  à  fo n  fils.U vois mon bienfaiteur, il elt auprès d’Alzire. 
à Zam ore.
0  toi ! jeune héros, toi par qui je relpire,
Viens, ajoute à ma jo ie , en cet augufte jour ;
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 
Z a m o r e .
Qu’entends-je ? lui, Gufman ! lu i, ton fils , ce barbare ? 
A l z i r e .
Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare, 
A l v a r e s .
Dans quel étonnement. . .
Z a m o r e .
Quoi ! le ciel a permis
Z a m o r e .
A C T E  T R O I S  I  E  M  E. 1 7 1
Que ce vertueux père eût cet indigne fils ?
G u  S M A N  à Zamore.
Efclave., d’où te vient cette aveugle furie !
Sais-tu bien qui je ibis ?
Z A M O R Ë.
IS
Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connais-tu bien Zamore, & vois-tü tes forfaits ?
G ü s M A N.
Toil , ■■■-.a -:
A l V A R E s.
Zamore!
Z A m  0  R E.
O ui, lui-même, à'qui ta'barbarie 
Voulut ôter l’honneur, & crut ôter la vie ;
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux, 
Lui dont Pafpeét ici te fait bailler les yeux. 
Raviffeor de nos biens, tyran'Ae notre Empire, 
Tu viens de m’arracher le feul bien où fafpire : 
Achève , & de ce fer , tréfor de tes climats, 
Prévieti mon bras vengeur, & prévien ton trépas. 
La main, la même main, qui t’a rendu ton père , 
Dans ton fang odieux pourrait venger laterre b~) ; 
Et j’aurais les mortels & les Dieux pour am is,
En révérant le père, & puniffant le fils.
fe) Père doit rimer avec 
Terre , parce qifon les pro­
nonce tous deux de même. 
C’eft aux oreilles & non pas 
aux yeux qu’il faut rimer. 
Cela eft fi vrai, que le mot 
Paon n’a jamais rimé avec 
Pbaon , quoique l’orthogra­
phe foit’la. même : & le mot 
encore rime très bien avec ab­
horre , quoiqu’il n’y ait qu’un 
i- à l’un & qu’il y ait rr à l’au­
tre. La poëfie eft faite pour 
l’oreille : un ufage contraire 




f I7 2 A L Z  I R E,
A L v  A R E S à Gufmatt.
De ce difcours, ô c ie l, que je me fens confondre ! 
Vous fentez-vous coupable, & pouvez-vous répondre ? 
G u s  M A N. . .
Répondre à ce rebelle,, & daigner m’avilir ,
Jufqu’à le réfutet, quand je le dois punir !
Son jufte.châtiment, que lui-même il prononce,
Sans mon relpectpour vous eût été ma réponfe.
A  Alzire.
Madame , votre cœur doit vous inflruire affez,
A quel point en fecret ici vous m’offenfez ;
Vous, qui, fmon pour moi, du moins pour votre gloire, 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire;
Vous, dont les pleurs encor outragent votre époux ; 
Vous, que j’aimais affez pour en être jaloux.
A l z i r e .
A  Gufrnan. A  Alvares.
Cruel ! Et vous , Seigneur ! mon protecteur, fon père : 
A  Zamore.
Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpère ,
Voyez le joug horrible où mon fort eft l ié ,
Etfiémiffez tous trois d’horreur & de pitié.
En montrant Zamore.
Voici l’amant, l’époux, que me choilîtjnon père, 
Avant que je connuffe un nouvel hëmifphère,
Avant que de l’Europe on nous portât des fers.
Le bruit de fon trépas perdit cet univers.
Je vis tomber l’Empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea fur la terre, & je connus des maîtres.
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Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours :
C’eft ce Dieu des Chrétiens, que devant vous j’attbfte; 
Ses autels font témoins de mon hymen funefte ;
C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant.
Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle ;
Mais j’en crois ma vertu qui parle aulfi haut qu’elle. 
Zamore, tu m’es cher, je t’aime, je le dois ;
Mais après mes fermons je ne puis être à toi.
T o i, Gufman , dont je fuis l’époufe & la victime,
Je ne fuis point à to i , cruel, après ton crime.
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui ?
Qui percera Ce cœur que l’on arrache à lui ?
Toujours infortunée , & toûjours criminelle ,
Perfide envers Zamore, à Gufman infidelle ,
Qui me délivrera, par un trépas heureux,
De la néceflité de vous trahir tous deux ?
Gufman, du fang des miens ta main déjà rougie , 
Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie.
De l’hymen, de l’amour il faut venger les droits.
Punis une coupable , & fois jufte une fois.
G u s m 'a n .
Ainfi vous abufez d’un refte d’indulgence,
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe :
Mais vbus le demandez, & je vais vous punir ;
Votre fupplice -eft p rê t , mon rival va périr, 
tlo la , foldats.
































A  L  Z  I  R E ,
A L V A R E S.
Mon fils, qu’allez - vous faire 1 
Refpectez fes bienfaits , refpectez fa mifère. 
Quel eft l’état liorrible , ô ciel, où je me vois ! 
L’un tient de moi la vie , à l’autre je la dois !
Ah mes fils ! de ce nom reffentéz la tendreffe ; 
D’un père infortuné regardez la vieillefïe,
Et dù moins. . .
S C E N E  V L
A L V A R E S, G U SM A N , A L Z IR E , Z A M O R E , 
D. A L O N Z E officier Bfÿagnol.
P A L O N Z E.Araiffez , Seigneur, & commandez ; 
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés :
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raffemble encore.
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les a irs ,
A ce bruit belliqueux des barbares concerts.
Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugiffent;
De leurs cris redoublés les échos retentiffent ;
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas ,
Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiffaientpas ;
Et ce peuple autrefois, vil fardeau de la terre,
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 
G u s m a n .
Allons, à leurs regards il faut donc fe montrer.
Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer,
J
f
A C T E  T R O I S  I E M  E.
Héros de la Cafiille, enfans de la victoire,
Ce monde eftfait pour vous, vous l’êtes pour la gloire, 
Eux pour porter vos fers, vous craindre s&'vous fervir. 
Z A .M o K E.
Mortel égal à m oi, nous faits pour obéir ?
G U S M A N.
Qu’on l’entraîne.
Z A M O R: E.
Ofes-tu ? tyran de l’innocence,
Ofes-tu me punir d’une jufte défenfe ?
A ux Efÿagnols qui Pentour eut.
Etes-vous donc des Dieux qu’on ne puiffe attaquer? 
Et teints de notre fang, faut - il vous invoquer ? 
G U S  K A N .
Obéïffez.
A E Z I R E.
Seigneur !
A r v a r e s .
Dans ton couroux févère,
Songe au moins, mon cher fils, qu’il a faüvé ton père. 
G u  s  M A N.
Seigneur, je fonge à vaincre r'& je  l’appris de vous ; 
J’y vo le , adieu.
ï w
f
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S C E  N  E  V I L  
A L V A jR E S ,  A L Z I  11 L
A l z r R e fe  jettcmt à genoux.
S e ig n e u r , j ’etnbrafle vos genoux, 
C’eft à votre vertu que je  rends cet hommage,
Le premier où le fort abaifla mon courage.
Vengez, Seigneur , vengez, fur ce cœur affligé, 
L’honneur de votre fils par fa femme outragé.
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie ? 
j l  Zamore était à m oi, Zamore eut mon amour :
H  Zamore eft vertueux ; vous lui devez le jour.
1 Pardonnez. . .  je fuccombe à ma douleur mortelle.
Je conferve pour toi ma bonté'paternelle.
Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui ;
Mais Longe au nœud facré qui t ’attache aujourd’hui. 
Ne porte point l’horreur au fein de ma famille :
N on, tu n’es plus à toi ; fois mon fang, fois ma fille ; 
Gufman fut inhumain, je le fais, j’en frémis ; ; 
Mais il eft ton époux , il t’aime, il eft mon fils ;
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore.
A L Z I R E . ;
Hélas , que n’ëtes-vous le père.de Zamore?
A L v  A R e  s.
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4  C T E Q U  4  T R I E  M E , i t r
A- C T E I V,
S C E N E  P R E M I E R E .
A L V A R E S , G U S M A N",'
A l  v  A R E S. :
Eritez donc, mon fils , un fi grand avantage, 
Vous avez triomphé du nombre & du courage ;
Et de tous les vengeurs de ce trille univers ,
Une moitié n’eft plus , & l’autre eft dans vos fers,
Ah ! n’enfanglantez point le prix de la viéloire , 
Mon fils, gue la clémence ajoute à votre gloire.
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur.mifère , & veiller fur leurs jours.
Vous, fongez cependant qu’un père vous implore 5 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à Zamore.
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ?
Et n’apprendrez-vous point à conquérir des cœurs ? 
G u s M A N.
Ah ! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie : 
Mais laiffez pn champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le couroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé,
A L V A P  S,
Il en eft plus à plaindre»
Théâtre. Tom. I I ,  M
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G U S M A N.
A plaindre ! lu i, mon père ! 
Ah ! qu’on me plaigne ainfi , la mort me fera chère. 
A L v A R e s.
Quoi, vous joignez encor à cet ardent couroux 
La fureur des foupçons, ce tourment des jaloux ?
G U S M A N.
Et vous condamneriez jufq.u’à ma jaloufie ?
Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft faille,
Ce trille fentiment plein de honte & d’horreur ,
Si légitime en m oi, trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée !
A L v  A R E s.
Mêlez moins d’amertume à votre deftinée ;
Alzire a des vertus ,' & loin de les aigrir,
Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir.
Son cœur de ces climats conferve la rudeffe ;
Il réfifte à la force , il cède à la fouplefle,
Et la douceur peut tout fur notre volonté.
G U S M A N.
Moi que je flatte encor l’orgueil de fa beauté ?
Que fous un front ferein déguifant mon outrage,
A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ?
Ne devriez - vous pas, de mon honneur jaloux,
Au - lieu de le blâmer, partager mon couroux ?
J’ai déjà trop rougi d’époufer une efclave ,
Qui m’ofe dédaigner , qui me h a it, qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux polfède encor le cœ ur,






































A C T E  Q U A T R I E M E ,
A L V A R E S,
Ne vous repentez point d’un amour légitime :
Mais fâchez le régler ; tout excès mène au crime. 
Promettez - moi du moins de ne décider rien,
Avant de m’accorder un fécond entretien.
G U S M A N.
Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père ?
Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère ;
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé,
A L V A R E s,
Je ne veux que du tems. I l  fort,
G U S M A N feu!.
Quoi n’être point vengé ? 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zamore ,
D’un de ces vils mortels en Europe ignorés ,
Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés !
Que vois-je ! Alzire ! ô ciel !___
S C E N E  I L  
G Ü S M A N ,  A L Z I R E ,  E M I R  E, 
A l z i r e ,
■•’Eft m oi, c’eft ton époufe j 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe,
Qui n’a pu te chérir, qui t’a dû révérer,
Qui te plaint, qui t’outrage, & qui vient t ’implorer.








Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendreffe ;
Et ma fincérité, trop funefle vertu,
Si mon amant périt, eft ce qui l’a perdu.
Je vais plus t’étoimer : ton époufe a l’audace 
De s’adreffer à toi pour demander fa grâce.
J’ai cru que Don Gufman, tout fier , tout rigoureux, 
Tout terrible qu’il eft, doit être généreux.
J’ai penfé qu’un guerrier , jaloux de fa puiffance,
Peut mettre l’orgueil même à pardonner PofFenfe :
Une telle vertu réduirait plus nos cœurs ,
Que tout l’or de ces lieux n’éblouît nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine, 
Par un effort fi beau tu vas changer la mienne ;
Tu t’afliires ma foi, mon refpect, mon retour,
Tous mes vœux ( s’il en eft qui tiennent lieu d’amour. ) 
Pardonne . . .  je m’égare. . .  éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnoie eût promis davantage ;
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ;
Je n’ai point leurs attraits , & je n’ai point lenrs moeurs. 
Ce cœur fimple & formé des mains de la nature,
En voulant t’adoucir redouble ton injure :
Mais enfin c’eft à toi d’effayer déformais 
Sur ce cœur indomté la force des bienfaits.
G U S M A N.
Eh bien ! fi les vertus peuvent tarit fur votre ame,
Pour en fuivre les lo ix , connaiffez - les, Madame. 
Etudiez nos mœurs, avant de les blâmer.
Ces mœurs font vos devoirs ; il faut s’y conformer. 
Sachez -que le premier eft d’étouffer l’idée 
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A C  T  E-, H ,f f  A  T  R I  E M  R  ig i
De vous refpeéter p lus, & de n’ofer jamais 
Me prononcer le nom d’un rival que je hais ; . ..:; 
D’en rougir la première, & d’attendre en filence 
Ce que doit d’ün barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux, qu’ont outragé vos feux,
S’il peut vous pardonner, eft aflez généreux.
Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible,
Et ce n’eft pas à vous à me croire inflexible.
S C E N E  I I I .
A L Z I R E , E M I R E .
V E M I R Ê.Ous voyez qu’il vous aime, on pourrait l’attendrir. 
A i, z  r  r e .
S’il m’aime, il eft jaloux ; Zamore va périr : 
J’affaffinais Zamore en demandant fa vie.
Ah ! je l’avais prévu. M’auras-tu mieux ferrie? 
Pourras-tu le fauver? Yivra-t-il loin de moi ?
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi ?
E m i r s .
L’or qui les féduit tous vient d’éblouïr fa vue.
Sa fo i, n’en doutez po in t, fa main vous eft vendue.
A L Z I R E.
Ainfi, grâces aux d eu x , ces métaux déteftés 
Ne fervent pas toujours à nos calamités.
Ah ! ne perds point de tems ; tu balances encore !
E 51 I R E.
Mais aurait-on juré la perte de Zamore?
M iij




i8* 'A L Z  î  R E;i
Alvarès aurait-il affez peu dé crédit ?
Et le eonfeil enfin, . . ,
A L 2 î  R E.
Je crains tout : il fuffit;
Tu vois de ces tyrans la fureur deipotique,
Ils penfent que pour eux le ciel fit l’Amérique, 
Qu’iis en font nés les Rois ; & Zamore à leurs yeux. 
Tout Souverain qu’il fû t , n’eft qu’un féditieux, 
Confeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare î 
Je préviendrai les coups que votre main prépare.
Ce fcldat ne vient point,: qu’il tarde à m’obéir !
E M I R E.
Madame, avec Zamore il va bientôt venir;
11 court à la prifori. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deffein du fecret de fon ombres 
Fatigués de carnage & de fang enyvrés ,
Les tyrans de la terre au fommeil font livrés;
A L Z î  R E.
Allons , que ce foldat nous conduife à la porté : 
Qu’on ouvre la prifon , que l’innocence en forte..
E M x R E.
Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit :
Mais fi l’on vous rencontre en cette obfcure n u it, 
Votre gloire eft perdue, & cette honte extrême. . . .  
A L z  î  R E.
Va, la honte ferait de trahir ce que j’aime.
Cet honneur étranger, parmi nous inconnu,
N’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour la vertu;: 
C’eftl’amour delà gloire, & non de la jnftice,
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Je fus inftruite, Emire, en ce greffier climat ,
A fuivre" la vertu fans en chercher l’éclat.
L’honneur eft dans mon cœur, & e’eftlui qui m’ordonne 
De fauver un héros que le ciel abandonne.
S C E N E  I V.
A L Z I R E , Z A M O R E ,  E M I R E ,  unfoldat.
T A t  Z  I  R E.Out eft perdu pour toi ; tes tyrans font vainqueurs : 
Ton fupplice eft tout prêt ; fi tu ne fuis , tu meurs. 
Pars, ne perds point de tems ; pren ce foldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l’efpérance homicide ;
Tu vois mon defefpôir, & mon faififfement.
C’eft à toi 'd’épargner la mort à mon am ant,
Un crime à mon époux, & des larmes au monde. 
L’Amérique t’appelle, & la nuit te fécondé ;
Pren pitié de ton fo r t , & laiffe-moi le mien.
Z A M O R E.
Efclave d’un barbare , époufe d’un Chrétien,
Toi qui m’as tant aimé, tu m’ordonnes de vivre!
Eh bien, j’obéïrai : mais ofes-tu me fuivre ?
Sans trône, fans fecours, au comble du malheur ,
Je n’ai plus à t’offrir qu’un défert & mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j’ai mis un diadème.
A l  Z  I  R E.
Ah ! qu’était-iî fans toi ? qu’ai-je aimé que toi-même? 
Et qu’eft-ee auprès de toi que ce vil univers.?
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Jevais feule en ees lieux * oùrhorreürme.eonfume5 
Languir dans les regrets , féeher dans l’amertume, 
Mourir dans le remords d’avoir trahi ma foi ^
D’être au pouvoir,d’un autre, & de brûler pour ton . 
Pars, emporte avec toi mon bonheur & ma vie ; 
Lailfe-moi les horreurs dü devoir qui me lie.
J’ai mon amant enfemble & ma gloire à fauven 
Tous deux me font facrés ; je les veux conferver..
Z A M O R É.
Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantôme d’Europe a fafciné ta vue ?
Quoi, ces affreux fermens , qu’on vient de te diéter i 
Quoi ! ce temple Chrétien que tu dois détefter,
Ce Dieu , ce deftructeur des Dieux de mes ancêtres, 
T ’arràclient à Zamore, & te donnent des maîtres ? 
A l z i  R E.
J’ai promis ; il fuffii : il n ’importe à quel Dieu.,
Z A- M O R E. ;
ri
Ta promeffe eft un crime ; elle eft ma perte ; adiein 
Pérjffent tes fermens, & le Dieu que j’abhorre !
A L Z I R E.
Arrête. Quels adieux, Arrête, cher Zamore S 
Z A M O R E.
Gufman eft. ton époux !
A L z  i  R E.
Plain - moi, fans m’outrager. 
Z A M O R E.
Songe à nos premiers nœuds.
•A L Z  I  R 'Ei
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Z A M 0  R E.
N on, tu trahis , cruelle , un feu fi légitime.
A i  z  I  R  E .
N on, je t’aime à jamais ; & c’eft un nouveau crime. 
Laifle-moi mourir feule : ôte-toi de ces lieux*
Quel defefpoir horrible étincelle en tes yeux ?
Zamore. . . .
Z A M o R Ë.
C’en eft fait.
A L z  I R E.
Où vas - tu ?
Z a m o r e .
■ Mon courage
j , De cette liberté va faire un digne ufage.
H  A L Z I R E.
: Tu n’en faurais douter , je péris fi tu meurs.
Z a m o r e .
Peux - tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs ? 
Laiffe-moi, l’heure fu it, le jour vient, le tems preffe: 
Soldat, guide mes pas.
S C E N E  Fl 
A L Z I  R E , E U R E .  
A L Z I R E.
J.E fuecombe, il me laiffe :
Il p a rt, que va-t-il faire ? O moment plein d’effroi ! 
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Emire , fai fes p as, vole, & revien m’inftruire, 
S’il eft en fureté , s’il faut que je refpire.
Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit.
( Emire fort. )
Un noir preffentiment m’afflige & me faifit ;
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu’horrible.
O toi ! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible ! 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des cieux 
Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeux ;
Mais fi je fuis à to i, fi mon amour t ’offenfe,
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance.
Grand Dieu ! condui Zamore au milieu des déferts ; 
Ne ferais-tu le Dieu que d’un autre univers ?
Les feuls Européans font-ils nés pour te plaire?
Es-tu tyran d’un monde, & de l’autre le père ?
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humains, 
Sont tous également l’ouvrage de tes mains.
Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée ! 
J’entends nommer Zamore. O ciel ! on m’a trompée. 
Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eft perdu.
S C E N E  VI .
A L Z I  R E j  E I  I R E.
C A L  Z  I  R  E .Hère Emire, eft-ce toi ? qu’a-t-on fait ? qu’as-tu vu ? 
Tire-moi par pitié de mon doute terrible.
E m i r e .
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Des armes du foidat, qui conduirait fes pas,
Il a couvert fon fron t, il a chargé fon bras.
Il s’éloigne : à l’inftant, le foidat prend la fuite ; 
Votre amant au palais court & fe précipite.
Je le fuis en tremblant, parmi nos ennemis ,
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis,
Dans l’horreur de la n u it, des morts & du filence.
Au palais de Gufinan, je le vois qui s’avance :
Je Pappellais en vain de la voix & des yeux :
Il m’échappe, & foudain j ’entends des cris affreux ; 
J’entends dire, qu’il meure : on court, on voleaux armes. 
Retirez-vous , Madame , & fuyez tant d’allarmes : 
Rentrez.
A L  Z  i  R  E .
Air ! chère Enrire, allons le fecourir.
E M  i  R E .
Que pouvez-vous, Madame, ô ciel !
A L  Z  I  R  E .
Je peux mourir.
Î
S C E N E  V I L
Â L Z I R E ,  E M I R E ,  D. AL O N Z E ,  gardes.
A A I  O N Z E.Aies ordres fecrets, Madame, il faut vous rendre. 
A L z  i  R E.
%
Que me dis-tu, barbare, & que viens-tu m’apprendre ? 
Qu’eft devenu Zamore ? ,
J W "
■ ü iir fA u mrX&il
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A L O N Z E.:
En ce moment affreux,
Je 11e. puis qu’annoncer un ordre rigoureux.
Daignez me fuivre.
A h z  x R  E .
O fort ! ô vengeance trop forte ! 
Cruels, quoi, ce n’eft point la mort que l’on m’apporte ? 
Quoi Zamore n’eft plus ! & je n’ai que des fers !
Tu gémis , & tes yeux de larmes font couverts !
Mes maux ont-ils touché les cœursnés pour la haine ? 
Vien, fi la mort m’attend, vien, j’obéis fans peine.
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A C T E  V.
S C E N E  P R E M I E R E .
A L Z I R E , gardes.
P A  L Z  I R E .Réparez-vous pour moi vos füpplices cruels, 
Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels ? 
Laiflez-vous dans l’horreur de cette inquiétude 
De mes deftins affreux flotter l’incertitude ?
On m’arrête , on me garde,, on ne s’informe pas , 
Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas.
Ma voix nomme Zaniore , & mes gardes pâliffent. 
Tout s’émeut à ce nom ; ces monilres en frémiffent.
r
r
S C E N E  I I  
I O N T E Z E , A L Z I R E .
A l  z  1 R E,
1. H mon père !
AI 0 N T E Z E.
Ala fille , où nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits.
Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore ; 






Un foldat à l ’inilant fe préfente à nos yeux ;
C’était Zamore même, égaré , Furieux.
Parce déguifement la vue était trompée;
A peine entre fes mains j’apperçois une épée,
Entrer , voler vers nous, s’élancer fur Gufman , 
L’attaquer, le frapper , n’eft pour lui qu’un moment, 
Le fang de ton époux rejaillit fur ton père.
Zamore au même inftant dépouillant.fa colère , 
Tombe aux pieds d’Alvarès , & tranquille , fournis, 
Lui préfentant ce fer, teint du fang de fon fils,
J’ai fait ce que j’ai dû , j’ai vengé mon injure,
Fai ton devoir, dit - i l , & venge la nature.
Alors il fe profterne , attendant le trépas.
Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ;
Tout fe réveille, on court, on s’avance, on s’écrie , 
On vole à ton époux , on rappelle fa vie ;
On arrête fon fan g , on prelfe le fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours.
Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 
Du meurtre de fon maître il te croit la complice. . ,
B r
A L Z I R E.
Vous pourriez ! . . .
M O N T E Z E.
Non , mon cœur ne t ’en foupçonne pas. 
Non, le tien n’eft: pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d’une erreur , il ne i’eft point d’un crime ;
Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abîme.
Je le fouhaite ainfi, je le crois, cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant.
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Dans l’horreur du fupplice & dans l’ignominie ;
Et je retourne enfin, par un dernier effort, 
Demander au confeil & ta grâce & ina mort 
A L Z I R E.
Ma grâce ! à mes tyrans ! les prier ! vous, mon père ? 
Ofez vivre & m’aimer, c’eft ma feule prière.
Je plains Gufinan ; fon fort a trop de cruauté :
Et je le plains furtout de l’avoir mérité.
Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage;
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage.
J’ai voulu le fauver, je ne m’en défends pas.
Il mourra........Gardez-vous d’empêcher mon trépas.
M o N T E z  E.
O ciel ! infpire-moi : j’implore ta clémence.
Ilfort.
S C E N E  I I I  
A L  Z I  R E feule.
A /  Ciel ! anéanti ma fatale exiftence.
Quoi , ce Dieu que je fers me laiffe fans fecours !
Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours.
Ah ! j’ai quitté des Dieux , dont la bonté facile 
Ale permettait la m ort, la mort mon feul afyle.
E h , quel crime eft-ce donc devant ce Dieux jaloux, 
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous ? 
Quoi, du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable ?
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré,
Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fon.gré ?
JW" ........ . ..■-TMpyr
►r
r
192 A L Z  I R E,
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre, 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre ? 
D’exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang ?
Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l’univers il permet à fa rage ?
Zamore va mourir dans des tourmens affreux. 
Barbares !
S C E N E  I V .
Z A M O R E  enchaîné, AL Z I R E ,  gardes.
C Z A M O R E.’Eftici qu’il faut périr tous deux. 
Sous l’horrible appareil de fa fauffe juftice /
Un tribunal de fang te condamne au fupplice. 
Gufrnan refpire encor ; mon bras defefpéré 
N’a porté dans fon fein qu’un coup mal affuré. 
Il vit pour achever le malheur de Zamore \
Il mourra tout couvert de ce fang que j’adore ; 
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans 
Il va goûter encor le plaifir des cyrans.
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L’abominable arrêt de ce confeil farouche.
C’eft moi qui t’ai perdue ; & tu péris pour moi.
A L Z I R E.
Va, je ne me plains plus ; je mourrai près de toi. 
Tu m’aimes , c’eft allez ; béni ma deifinée ,
Béni le coup affreux qui rompt mon hyménée ;
L
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Songe que ce moment, où je vais chez les m orts, 
Eft le feul où mon cœur p eût t ’aimer fans remords. 
Libre par mon fupplice, à moi-même rendre,
Je difpofe à la fin d’une foi qui t’eft due. 
L’appareil de la mort élevé pour nous deux,
Eli l’autel où mon-cœur te rend fes premiers feux, 
C’eft là que j’expierai le crime involontaire 
De l’infidélité que j’avais pu te faire.
Ma plus grande amertume, en ce fùnefte fo rtf 
C’eft d’entendre Alvarès prononcer notre mort,
Z a M o R E.
Ah ! le voici ; les pleurs inondent fon vifage.
A t Z I R E .
Qui de nous trois, ô ciel, a reçu plus d’outrage ! 
Et que d’infortunés le fort affemble ici !
S  C E  N  E  V.
ALZIRE,  ZAMORE,  ALVARES,  gardes,
\  .
Z A M O R E.
’Attèhds la mort de toi ; le ciel le veut ainfî ;
Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de rendre ; 
Parle fans te troubler , comme je vais t’entendre ;
Et fai livrer fans crainte aux fupplices tout prêts, " ' . 
L’affaffin de ton fils ,&  l’ami d’Alvarès. •
Mais que t ’a fait Alzire ? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ?
Les Efpagnols enfin t’ont donné leur fureur ; 
Uneinjufte vengeance entre-t-elle en*1&  cœur ? \ 
Théâtre. Tom. II . N
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Connu feul parmi nous par ta clémence augufte,
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte !
Dans le fang innocent ta main va fe baigner !
A L Z I R E.
Venge- to i, venge un fils, mais fans me foupqonner. 
Epoufe de Gufman , ce nom feul doit t’apprendre,
(lue loin de le trahir je l’aurais fu défendre.
J’ai refpecté ton fils , & ce cœur gémiffant 
Lui corferva fa foi, même en le haïifant.
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée,
Ta feule opinion fera ma renommée.
Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien ,
Je dédaigne le refte, & ne. demande rien.
Zamore va mourir, il faut bien que jè meure ;
C’eft tout ce que j’attends, & c’efttoi que je pleure. - 
A L V A R E S.
Quel mélange, grand Dieu , de tendreffe & d’horreur ! 
L’alfaffin de mon fils eft mon libérateur.
Zamore ! . . .  ou i, je te dois des jours que je dételle ; 
Tu m’as vendu bien cher un préfent fi funelte. . .
Je fuis père, mais homme ; & malgré ta fureur, 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur,
Qui demande vengeance à mon ame éperdue,
La voix de tes bienfaits eft encor entendue.
Et toi qui fus ma fille, & que dans nos malheurs, 
J ’appelle encor d’un nom qui fait couler nos pleurs ,
Va, ton père eft bien loin de joindre à fes fouffrances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances.
Il faut perdre à la fois, par des coups inouïs,
Et mon libérateur, & ma fille, & mon fils.
Il
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Le confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père.
Je n’ai point rëfufé ce miniftère affreux. . .
Et je viens le remplir, pour vous fauver tous deux. . 
Zamore, tu peux tout.
Z A M o -R e .
Je peux fauver Alzire ?
A h, parie, que faut-il ?
A L v  A R e  s.
Croire un Dieu qui m’injpire.
Tu peux changer d’un mot & fon fort & le tien ;
Ici la loi pardonne à qui fe rend Chrétien.
Cette lo i , que n'aguère un faint zèle a dictée,
Du ciel en ta faveur y femble être apportée.
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner 5 
De fon ombre à nos yeux faura t’environner ;
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère ;
Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère ; ;
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpendus. 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus.
Je réponds de fa v ie , âinlï que de la tienne ;
Zamore, e’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne.
Ne fois point inflexible à cette faible voix;
Je te devrai la vie une fécondé fois.
Cruel, pour me payer du fang dont tu me prives,
Un père infortuné demande que tu vives,
Ren-toi Chrétien comme elle, accorde-moi ce prix 
De fes jours, & des tiens , & du fang de mon fils.
Z a m o r e  à  A lzire .
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La rachèterions-nous par mon ignominie ? 
Quitterai-je mes Dieux pour le Dieu de Gufman ? 
à Ahuris.
Et toi, plus que ton fils feras - tu mon tyran ?
Tu veux qu’Alzire m eure, ou que je vive en traître ! 
Ah ! lorfque de tes jours je me fuisvu le m aître,
Si j’avais mis ta vie à cet indigne prix ,
Parle, aurais-tu quitté les Dieux de ton pays ?
A L t  A H E S.
J’aurais fait ce qu’ici tu me vois faire encore.
J’aurais prié ce D ieu, feul être que j’adore,
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien,
Tout aveugle qu’il eft, digne d’être Chrétien.
; Z A M O R E.
Dieux ! quel genre inouï de trouble & de fupplice ; 
Entre quels attentats faut-il que je choififfe ? 
à Alzire.
Il s’agit de tes jours : il s’agit de mes Dieux.
T o i, qui m’ofes aimer, ofe juger entr’eux.
Je m’en remets à toi ; mon cœur fe flatte encore, 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 
A l z i r e .
Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Difpofa de ce cœur, que je t’avais donné;
Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefle 
Accufer, fi tu veux, l’erreur ou la faibleffe.
Mais des loix des Chrétiens mon eiprit enchanté, 
Vit chez eux, ou du moins , crut voir la vérité ;
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie,
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Mais renoncer aux Dieux que Ton croit dans fon cœur, 
C’eft le crime d’un lâche, & non pas une erreur ;
C’eft trahir à la fois, fous un mafque hypocrite , ' : 
Et le Dieu qu’on préfère, & le Dieu que l’on quitte : 
C’eft mentir au ciel même, à l’univers, à foi. 
Mourons, mais en mourant fois digne encor de moi 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle,
Ta probité te parle, il, faut n’écouter qu’elle.
Z A M O R E.
J’ai prevu taréponfe : il vaut mieux expirer, 
Et mourir avec to i, que fe déshonorer.
A L V A R E S.
Cruel , ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté, qui vous était offerte. 
Ecoutez , le tems preffe : & ces lugubres cris
S C E N E  VI .
1
A L V A R E S , ZA M O R E , A L Z I R E , A L O N Z E ,  
Américains, Efpagnols.
A z 0 N 2 E‘
V / N  amène à vos yeux votre malheureux fils. 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie, 
Dupeuple qui l’aimait, une troupe en furie, 
S’empreffant près de lui , vient fe raffafier :
Du fang defon époufe & de fon meurtrier.
3
---- -S ?*  
ta  I 9§ A  L  Z  I  R E,
S  C E  N  E  D E  R  N I E R  E.
ALVAR.ES,  G ü S M A N , Z J l M O R E ,  AL Z I RE ,
Américains, foldàts.
C Z A M O R E. 'Rüels, fauvez Âlzire, & preflez mon fupplice,
A X, Z I R E.
Non, qu’ùfie affreufemort tous trois nous réunifie.
A I  T  A S  È S.
Mon fils mourant 5 mon fils, ô comble de douleur !
Z A M O î  E à Gufman.
Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur ? 
T ien , voi couler m onfang, püifque tu vis encore ; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore.
G ü S M A  N à Zamore.
ILeft d’autres vertus que je veux t’enfeigner :
Je dois un autre exemple, & je viens le donner. 
à Alvarès.
Le ciel qui veut ma' mort , & qui l’a fufpendue,
Mon père, en ce moment, m’amène à votre vue.
Mon ame fugitive, & prête à me quitter,
S’arrête devant vous.. .  mais pour vous imiter.
Je meurs ; le voile tombe , un nouveau jour m’éclaire. 
Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière.
J’ai fait jufqu’au moment, qui me plonge au cercueil, 
Gémir l’Humanité du poids de mpn orgueil.
Le ciel venge la terre : il eft julte-: & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougîe.
Le Bonheur m’aveugla V l’amour m’a détrompé :
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J’étais maître en ces lieux :; feul j’y commande encore : 
Seul je puis faire grâce , & la -fais-à Zamore. ,
V i, fuperbe ennemi, fois libre , & te fouvien,
Quel fut & le devoir, & la mort d’un Chrétien.
A  Montez e qui fe  jette à fes pieds.
Monteze , Américains , qui fûtes mes victimes 
Songez que ma clémence a furpaffé mes crimes. ’ 
Inftruifez l’Amérique, apprenez à fies Rois,
Que les Chrétiens font nés pour, leur donner des loix. 
A  Zamore.
Des Dieux, que nous fervons, connai la différence : 
Les tiens t ’ont commandé le meurtre & la vengeance ; 
Et le mien, quand ton bras vient de m’affaffiner ,
Al’ordonne de te plaindre & de te pardonner.
A I. V A R K S.
Ah , mon fils.! tes vertus égalent ton courage.
A L Z I R E.
Quel changement, grand Dieu! quel étonnant langage ! 
Z A M O R E.;
Quoi, tu veux me forcer moi-même au repentir !
......  G^p S.M A N. ;
Je veux plus., je te veux foreer.ù me chérir.
Alzire n’a vécu que trop infortunée,
Et par mes cruautés,,&,par monhyménée. y
Que ma mourante main la remette en tes-bras.
Vivez fans me haïr, gouvernez vos Etats;,
Et de vos murs détruits rétabliffant la gloire 
De mon nom , s’il fe peu t, béniffez la mémoire. ■ 
a Aharès.
Daignez fervir de père à ces époux heureux :
N iiij
Que du ciel par vos foins ie jour iuife fur eux !
Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte , 
Zamore eft votre fils, & répare ma perte.
Z A M O K E.
Jé demeure immobile , égaré* confondu;
Quoi donc * les vrais Chrétiens' auraient tant de Vertu ! 
: Ah ! la loi qui t’oblige à cet effort fuprême,
Je commence à le croire, eft la loi d’un Dieu même. 
J’ai eofinu l’amitié * la confiance, la foi ;
Mais tant de grandeur d’ame eft au-defiusde moi * 
Tant de vértu m’accable, & fon charme m’attire. 
Honteux d’être vengé , je t’aime & je t’admire.
I l  fe  jette à fes pedf.
: : A i. z i r e . . -
Seigneur, en rougiflant je tombe à Vos genoux.
Aizire en cë moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée, 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée.
Je me fens trop coupable * & mes trilles erreurs..  « 
G u s  M A Ni
Tout Vous eft pardonné, puifqte je vois,Vos pleurs. 
Pour la dernière fois, approchez-vous taon père , 
Vivez longtems heureux, qu’Aizire vous foit chère» 
Eamore * fois Chrétien ; je fuis content, je meurs.
A L V A At E S à Monteze, 
je  Vois le doigt dë Dieu marqué dans nos malheurs» 
Mon cœur defefpéré fe founiet, s’abandonne 
Aux volontés d’ün Dieu, qui frappe & qui pardonne.
■Fin du vinquihnexS dernier a.Bc,
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L E T T R E  
DU PÈRE DE TOURNEMINE,
J É S U I T E ,
A U  P È R E  B R U M O Y ,
fur h  tragédie de M  É R o  F E.
JE vous renvoyé, mon révérend père, Mérope, ce matin à huit heures. Vous vouliez l’avoir dès hier au foir 5 j’ai pris le tems de la lire avec 
attention. Quelques fuccès que lui donne le goût 
inconftant de Paris , elle paflera jufqu’à la poité- 
rité , comme une de nos tragédies les plus par­
faites , comme un modèle de tragédie. Ariflote, ce 
fage légiflateur du théâtre , a mis ce l u jet au 
premier rang des fujets tragiques. Euripide l’a­
vait traité; & nous apprenons à''Ariflote, que 
toutes les fois qu’on repréfentait fur le théâ­
tre de l’ingénieule Athènes le Crefpkonte d’Euri­
pide , ce peuple accoutumé aux chefs-d’œuvre 
tragiques, était frappé , faifi , tranfporté d’une 
émotion extraordinaire. Si le goût de Paris ne 
s’accorde pas avec celui d’Athènes , Paris aura 
tort fans doute. Le Crefphonte d’Euripide eft 
perdu : Moniteur de Voltaire nous le rend. Vous , 
mon père , qui nous avez donné en français Eu­
ripide , tel qu’il charmait la G rèce; avez re­
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lîmplicité , le naturel, le pathétique d’Euripide. 
Moniteur de Voltaire a confervé la lîmplicité du 
fujet ; il l’a débarralfé non - feulement d’épifodes 
fuperflus , mais encor de (cènes inutiles. Le pé­
ril à'hgifle occupe feul le théâtre. L ’intérêt croît 
de fcène en fcène jufqu’au dénouement, dont 
la furprife eft ménagée, préparée avec beaucoup 
d’art. O n l’attend du petit-fils d'Alcide. Tout fe 
palfe fur le théâtre comme il fe palfa dans Melfène. 
Les coups de théâtre ne font point des lîtuations 
forcées, dont le merveilleux choque la vraifem- 
blance 5 ils nailfent du fujet ; c’eft l’événement 
hiftorique vivement reptéfenté. Peut - on n’être 
pas touché , enlevé, dans la fcène où Narbas ar­
rive au moment que Mérope va immoler fon fils 
qu’elle croit venger ? dans la fcène où elle 11e 
peut fauver fon fils d’une mort inévitable qu’en 
le faifant connaître au tyran ? Le cinquième acte 
égale ou furpalfe le peu de cinquièmes aétes ex­
cellais qu’on a vus fur le théâtre. Tout fe palfe 
hors du théâtre ; & l’auteur a tranfporté, ce fem- 
ble, toute l’adion fur le théâtre avec un art ad­
mirable. La narration d'Ifménie n’eft pas de ces 
narrations étudiées, hors d’œuvre , où l’efprit 
brille à contretems, qui ralentilfent l’a d io n , qui 
dégénèrent en fadeur ; elle eft toute adion. Le 
trouble à’ Ifménie peint le tumulte qu’elle raconte. 
Je ne parle point de la verfifieation ; le poète, 
admirable verfificateur , s’eft furpalfé ; jamais fa 
verfifieation ne fut plus belle & plus claire. Tous 
ceux qu’un; zèle raifonnable anime contre la cor­
ruption des mœurs , qui fouhaitent la réforma­
tion du théâtre , qui voudraient qu’imitateurs
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exaéts des G recs, que nous avons furpaffe dans 
piufieurs perfe&ions de la poëfie dramatique, 
nous euffions plus de foin d’atteindre à fa vé­
ritable fin , de rendre le théâtre , comme il 
peut l’être, une école des mœurs : tous ceux 
qui perdent ii raifonnablement doivent être 
charmés de voir un au(II grand poète » un 
poète auffî accrédité que le fameux Voltaire, 
donner une tragédie fans amour.
Il n’a point hazardé imprudemment une en- 
treprife fi utile : aux fentimens de l’amour , il 
fubftitue des fentimens vertueux qui n ’cmt;ipas 
moins de force. Quelque prévenu qu’on foit 
pour les tragédies dont l ’amour forme l’intri­
gue , il eft cependant vrai, ( & nous l’avons fou- 
vent remarqué ) que les tragédies qui ont le 
plus réuffi ne doivent pas leurs fuccès aux 
fcènes amoureufes. Au contraire , tous les con- 
naiifeurs habiles foutiennent que la galanterie 
romanefque a dégradé notre théâtre , & auffi 
nos meilleurs poètes. Le grand Corneille l’a 
fenti ; il fouffrait avec peine la fervitude où le 
réduifait le mauvais goût dominant : n’ofant 
encor bannir du théâtre l’am our, il en a banni 
l’amour heureux ; il,n e  lui a permis ni baf- 
fefle ni faibleiTè ; il l’a élevé jufqu’à Phéroïf- 
me , aimant mieux pafler le naturel , que de 
s’abaiifer à un naturel trop tendre & con­
tagieux.
Voilà , mon révérend père , le jugement 
que votre illuftre ami demande $ je l ’ai écrit 
à la hâte , c’eft une preuve de ma déférence ; 
mais l’amitié paternelle , qui m’attache à lui
iMgîafaüï
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depuis fon enfance , ne m’a point aveuglé. 
Faites paflèr jufqu’à lui ce que je vous écris. 
J’ai l’honneur d’être avec les fentimens que 
vous connaiflez , mon cher ami , mon cher 
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L E T T R E
A M O N S I E U R  L E  M A R Q. U I S
S C  I P I  O  N  :'M A F  F  E  l ,
A U T E U R  DE LA M É R O P E  I T A L I E N N E ,
Ê? de beaucoup d ’autres ouvrages célèbres.
M o n s i e  U R ,
CEux dont les Italiens modernes, 8c les an­tres peuples, ont prefque tout appris , les Grecs &  les Romains, adreflaient leurs ouvrages , 
fans la vaine formule d’un compliment, à leurs 
amis &  aux maîtres de l’art. C ’eft à ces titres que 
je vous dois l’hommage de la Mérope françaife.
Les Italiens, qui ont été les reftaurateurs de 
prefque tous les beaux arts, &  les inventeurs de 
quelques-uns, furent les premiers qui fous les 
yeux de Léon X  firent renaître la tragédie -, & 
vous êtes le premier , Monfieur , qui dans ce 
fiécle où l’art des Sophocks commençait à être 
amolli par des intrigues d’amour , fouvent étran­
gères au fu jet, ou avili par d’indignes bouffon­
neries qui deshonoraient le goût de votre Ingé- 
nieufè nation 5 vous êtes le premier, dis - je , qui 
avez eu le courage & le talent de donner une tra­
gédie fans galanterie , une tragédie digne des 
beaux jours d’Athènes, dans laquelle l’amour
%
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d’une mère fait toute l’intrigue , &  où le plus 
tendre intérêt «ait de la vertu la plus pure.
La France fe glorifie d’Athalie : e’eft le chef, 
d’œuvre de notre théâtre ; e’eft celui de la poëfie, 
e’eft de toutes les pièces qu’on jou e, la feule où 
l’amour ne foit pas introduit -, mais auffi elle eft 
foutenue par la pompe de la Religion , &  par cette 
majefté de l’éloquence des prophètes. Vous n’a­
vez point eu cette reflource , &  cependant vous 
avez fourni' cette longue carrière de cinq actes, 
qui eft il prodigieufement difficile à remplir fans 
épifodes.
J’avoue , que votre fujet me paraît beaucoup 
plus intéreflànt &  plus tragique que celui à'A- 
thalie i & il notre admirable Racine a mis plus 
d’a r t , de poëfie & de grandeur dans fon chef- 
d’œuvre, je ne doute pas que le vôtre n’ait fait 
couler beaucoup plus de larmes.
Le précepteur à’Alexandre, ( & il faut de tels 
précepteurs aux Rois ) Ariftote , cet efprit il éten­
du , fi jufte & fi éclairé dans les choies qui 
étaient alors à la portée de l’efprit humain , Arif­
tote , dans fa poétique immortelle, ne balance 
pas à dire que la reconnaiifance de Mêrope & de 
fbn fils étaient le moment le plus intéreflànt de 
toute la fcène Grecque. Il donnait à ce coup de 
théâtre la préférence fur tous les autres. Plutar­
que Ah que les Grecs » ce peuple fi fenfible , fré- 
miflàient de crainte que le vieillard , qui devait 
arrêter le bras de Mêrope, n’arrivât pas aifez tôt. 
Cette pièce , qu’on jouait de fbn tems , & dont il 
nous refte très - peu de fragmens , lui paraiifait 
la plus touchante de toutes les tragédies P  Euri­
pide ;
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pide -, mais ce n’était pas feulement le choix du 
fu jet qui fit le grand fiuccès à'Euripide, quoiqu’ei} 
tout genre le choix fo.it beaucoup.
Il a été traité plufieurs fois èn France, mais 
fans fuccès ; peut-être les auteurs voulurent char-, 
gcr ce fin jet fi fimple d ornemens étrangers. C ’é­
tait la Venin toute,nue de Praxitèle , qu'ils cher­
chaient à couvrir de clinquant. Il faut toujours 
beaucoup detems aux hommes pour leur appren­
dre qu’en tout ce qui cil grand on doit revenir au 
naturel'& au fimple. . . t .. ...
En 16 4 1, lcrfque le théâtre commençait à fleu­
rir en France, & à s’élever même fort au-delfus 
de celui de la Grèce, par le génie de P. Corneille ; 
le Cardinal de Richelieu, qui recherchait tome- 
forte de gloire , & qui avait fait bâtir la fàlle des 
fpeciacîes du palais-royal , pour y  repréfenter 
des pièces dont il ayait fourni le delfein, y  fit 
jouer une Mérope fous le nom de Téléphonie. Le 
pian eft , à ce qu’on croit ,• entièrement de lui. 
Il y  avait une centaine de vers de fa façon ; le 
relie était de Colletpt, de Bois - R obert, de D ef 
murets & de ■Chapelain ; mais toute la puiflànce 
du Cardinal de Richelieu ne pouvait donner à 
ces écrivains le génie qui leur manquait. 11 n’a­
vait peut - être pas lui - même celui du théâtre, 
quoiqu’il en eût le goût ; & tout ce qu’il pouvait' 
& devait faire , c’était d’encourager le grand 
Corneille: ‘ ■ ' '
Mr. Gilbert , Réfident de la célèbre Reine 
Cbrijline. donna en 1743 fa Mérope, aujourd’hui 
non moins connue que l’autre. Jean de la Cha­
pelle , de l’Académie Françaife , auteur d’une 
Théâtre. Tom. II. O





Cléopâtre, jouée avec quelque fuccès , fit r.epré- 
fenter f i  Mérope eu 1683- Il ne manqua pas de 
remplir fa pièce d’ un épifode d’amour. Il fe plaint 
d’ailleurs, dans la préface, de ce qu’on lui repro. 
chait trop de merveilleux. Il fe trompait ; ce n’é­
tait pas ce merveilleux qui avait fait tomber fon 
ouvrage ; c’était en effet le défaut de génie, 
&  là froideur de la verfification : car voilà le 
grand p oin t, voilà le vice capital qui fait périr 
tant de poèmes. L ’art d’ètre éloquent en vers eft 
de tous les arts le plus difficile & le plus rare. O u 
tronvera mille génies qui fuiront arranger un 
ouvrage , & le verfifier d’une manière com­
mune ; mais le traiter en vrais poètes , c’eft un 
talent qui eft donné à trois. ou quatre hommes 
fur la terre.
Au mois de Décembre 1701 ,Mr. de la Grange 
fit jouer fon Aniafts , -qui 11’eft autre chofe que 
le fujet de Mérope , fous d’autres noms : la ga­
lanterie règne au/fi dans cette pièce, &  il y  a 
beaucoup plus d’incidcns merveilleux que dans 
celle de la Chapelle ; mais auffi elle eft conduite 
avec plus d’art,p lus de génie, plus d’intérêtj 
elle eft écrite avec plus de chaleur & de force ï ce­
pendant elle n’eut pas d’abord un fuccès écla­
tant, &  hahent Jlua fata lihelli. Mais depuis elle 
a été rejouée avec de très-grands applaudiife- 
mens, & c’eft une des pièces dont la repréfenta- 
tion a fait le plus de plaifir au public.
Avant &  après Araafis, nous avons, eu beau­
coup de tragédies fur des fujets à-peu^près 
femblables, dans lefquels une mère va venger la 
mort de fon fils fur fon propre fils même, & le
m i
ddtitnm
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reconnaît dans finftant qu’elle va le tuer. Nous 
étions même accoutumés à voir fur notre théa, 
tre cette fituation frappante, mais rarement vrai- 
femblable, dans laquelle unperfonnage vient un 
poignard à la main pour tuer fon ennemi, tandis 
qu’ un autre perfonnage arrive dans l’in liane 
mènie, & lui arrache le poignard. Ce coup de 
théâtre avait fait réuffir, du tnpins pour un teins , 
le Camma de ■ Thomas Gorneilk,- .-
hfais de toutes les pièces dont je  vous-parle, 
il n’y  en a aucune qui ne (bit chargée d’un pedç 
épifode d amour , ou plutôt de galanterie ; car 
il fautquc tout fe plie au goût dominant. Et ne 
croyez pas , Monfîeûv , 0,11e cette malheureufe. 
coutume i d’accabler nos tragédies d’un épiibde 
inutile de galanterie , doit due à Jlaci]ie , comme 
011 le lui reproche en Italie. G’eftlu i, au contraire -, 
q u ia  fait ce qu’il a pu.pour réformer en cela le 
goût de la nation. . Jamais chez lui la paillon de 
l’amour n’eft épifodique ; elle elt le fondement de 
toutes fes piéçès ;■  elle , en forme le principal in-? 
férêt. C ’eft la paillon la plus théâtrale de toutes, 
la plus fertile en fentimens, la plus variée : elle - 
doit être famé d’un ouvrage de théâtre, ou gn 
être enriérement bannie. Si l’amour n’eft pas 
tragique , il eft infipide ; & s’il, éft tragique , il 
doit régner l’eul. Il n’elt pas.fait pour la fé­
condé place. C ’eft Rotrou, c’eft le grand Cor­
neille même , il le faut avouer , qui en créant no­
tre théâtre'font prefque 'toujours défiguré par 
ces amours de commande, par ces intrigues ga­
lantes , qui n’étant point de vraies paillons, ne 
font point dignes du théâtre ; & 11 vous dejnan-
O  ij fe
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dez pourquoi on joue li peu de pièces de Pierre 
Corneille , n ’en cherchez point ailleurs la raifon ; 
c’eft que dans la tragédie d’Othon,
Othon à la Princeffe a fait .un compliment,
Plus en homme d’efprit qu’en véritable amant.
Il fuivait pas à pas un effort de mémoire ,
; Qu’il était plus aifé d’admirer que.* de croire, v : 
Camille femblait même affez de: cet avis ;
Elle aurait mieux goûté des difcours moins fuivis. . .
» Di-moi donc Iorfqu’Qthon' s’eft offert à Cartiille,
A-t-il été content ? a-t-ellé été facile ?
C ’eft que dans Pompée, l’inutile Cléopâtre d it 
que CéJ'ar
Lui trace des foupirs, & 'd’un ftile plaintif,
Dans fon champ de viétoire il fe dit fon captif.
C’eft que Céfar demande à A nto ine,
1 S’iLa vu cette Reine adorable ?
E t qu 'Antoine répond :
^Oui ,  Seigneur, jetl’ài vue , elle eft incomparable. ■
C ’eft que dans Sertorius, le vieux &r/ori/<r niènie 
eft am oureux à la fois par politique & par goût s 
& dit :
J’aime ailleurs ; à mon âgé il lied fi mal d’aimer »
Que je le cache même à qui m’a fu charmer,
E t que d’un front ridé les replis jauniffans 
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G’eft que dans ÜEdipe; Théfée débute par dire 
à Dircé :
Quelque lavage affreux qu’étale ici la pefta, 
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte.
E nfin , e’eft que jamais un tel amour ne fait ver- 
fer de larmes 5 & quand l’amour n’émeut pas , il 
refroidit.
Je ne vous dis ic i , Moniteur, que ce que tous 
les connaiiîèurs, les véritables gens de goût, fe 
difent tous les jours en converfation » ce que vous 
avez entendu plufieurs fois chez moi ; enfin ce 
qu’on penfe , &  çe que perfonne n’ofe encor im­
primer. Car vous favez comment les hommes 
font faits;ils écrivent prefque tous contre leur 
propre fentiment, de peur de choquer le préjugé 
reçu. Pour m oi, qui n’ai jamais mis dans la litté­
rature aucune politique, je vous dis hardiment 
la vérité , &  j ’ajoute, que je refpecie plus Cor­
neille , & que je connais mieux le grand mérite 
de ce père du théâtre, que ceux qui le louent au 
hazard de fes défauts.
On a donné une Aîérope fur le théâtre de "Lon­
dres en 1731. Qui croirait qu’une intrigue d’a­
mour y  entrât encore ? Mais depuis le règne de 
Charles I I  l’amour s’était emparé du théâtre d’An­
gleterre , &  il faut avouer qu’il n’y  a point de 
nation au monde qui ait peint li mai cette paffion. 
L’anlour ridiculement amené & traité de même, 
eft encor le défaut le moins monftrueüx de là Mé- 
rope Anglaifè. Le jeune Egifiss tiré de la prifun 
par une fille - d’honneur amoüreufe de lu i, eft
O  iij








conduit devant la Reine, qui lui préfente une 
coupe de poifon & un poignard , & qui lui dit : 
Si tu n’avales le poifon , ce poignard va fervir à 
tuer t'a maitreffê.'Xe jeune homme boit , &  on 
l’emporte mourant. Il revient au cinquième aéte 
annoncer froidement à Mérope, qu’il eftfon fils , 
&  qu’il a tué le tyran. Mérope lui demande com­
m en ce  miracle s’eft opéré ? Une amie de la fille- 
d’honneur, répond - i l , avait mis du jus de pa­
vot , au-lieu de poifon, dans la coupe. Je n’étais 
qu’endormi quand on m’a cru mort : j ’ai appris, 
en rn’éveülant, que j’étais votre fils , &  fur le 
ehatnp j’ai tué le tyran. Ainfi finit la tragédie.
Elle fut fans doute mal reçue : mais n’eft-il 
pas bien étrange qu’oli l’ait repréfentée? N ’eft- 
ce pas une preuve que le théâtre Anglais n’eft pas 
encor épuré ? Il femble que la même caufe, qui
prive les Anglais du genie de la peinture &  de la 
m u fi tpi e , leur ôte auiîi celui de la tragédie. Cette 
ifie , qui a produit les plus grands Philofophes de 
la terré, ii’eft pas auffl fertile pout les beaux arts 5 
&  fi les Anglais ne s’appliquent férieufement à 
fuivre les préceptes de leurs exeellens citoyens , 
Addtjfon & Pope , ils n’approcheront pas des au­
tres peuples en fait de goût &  de littérature.
• Mais tandis que le îujet de Mérope était ainfi 
défiguré dans une partie de l’Europe , il y  avait 
longtems qu’il était traité en Italie félon le goût 
des anciens. Dans ce feiziémë fiécle , qui fera 
fameux dans tous les fîécles , le Comte de Torelli 
avait donné fa Mérope avec des chœurs. Il paraît 
que fi Mr. de la'Chapelk a outré tous les défauts 
du théâtre Français , qui font l’air romanefque,
*ISf
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l’amour inutile, & les épifodes ; & que fi Fau­
teur Anglais a pouifé à l’excès la barbarie , Fin- 
décence & l’abfurdité , Fauteur Italien avait ou­
tré les défauts des Grecs , qui font le vuide d’ac­
tion, & la déclamation. E nfin, Moniteur, vous 
avez évité tous ces écueils, vous qui avez donné 
à vos compatriotes des modèles en plus d’un 
genre : vous leur avez donné dans votre Mé-. 
rope l’exemple d’une tragédie fimple & intérêt 
fuite. ; ..
j ’en fus faifi dès que je la lus : mon amour 
pour nia patrie ne m’a jamais fermé les yeux fur 
le mérite des étrangers j au - contraire , plus je 
fuis bon citoyen, plus je cherche à enrichir mon 
pays des tréfors qui ne font point nés dans fon 
lèin. Mon envie de traduire votre Alérope redou­
bla , lorfque j ’eus l’honneur de vous connaître à 
Paris en 1733. Je m’apperçus qu’en aimant Fau­
teur , je nie-Tentais encor plus d’inclination pour 
l ’ouvrage 5 mais quand je voulus y  travailler’, 
je vis qu’il était abfolument impoffible de la faire 
paffer fur notre théâtre Français. Notre délicatelfe 
eft devenue exceilive : nous fommes peut - être 
des Sibarites plongés dans le luxe , qui ne pou­
vons fupporter cet air naïf &  rullique , ces dé­
tails de la vie champêtre , que vous avez imités 
du théâtre Grec.
Je craindrais qu’on ne fouflxît pas chez nous 
le jeune Egifte faifant préftnt de fon anneau à 
celui qui Farrête, & qui s’empare de cette bague. 
Je n’ôferais bazarder de faire prendre un héros 
pour un voleur, quoique la circonftance où il fe 
trouve autorife cette méprife.
O  iiij
■fZMc*.
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Nos uPages, qui probablement permettent tant 
dé cliofes que les vôtres n’admettent p oint, 
nous empêcheraient de reprélenter le tyran de 
Mérbpe, l’aifaffin de fou époux &  de fes fils , 
feignant d’avoir, après quinze ans, de l’amour 
pour cette Reine ; même je n’oferais pas faire dire 
par Mérope àü tyran : Pourquoi donc ne ndavez- 
vous pas parlé d’amour auparavant, dans le tems 
que là.fleur de là jeunejfle ornait encor mon v if  âge f. 
Ges entretiens font naturels; mais îiotre parterre, 
quelquefois fi indulgent, &  d’autres fois fi déli­
cat, pourrait les trouver trop familiers , '&  voir 
même de la coquetterie où il n’y  a au fond que 
delàraifôri.
-Notre théâtre Français ne fouffrirait pas fion 
plüs que Mérope fit lier fon fils fur la fcène à 
une colonne, ni qu’elle courût fur lui deux fois, 
le jâvëlot & la hache à la maiu , ni que le jeune 
homme s’enfuit deux fois devant elle, en deman­
dant la vie à fon tyran.
Nos ufages permettraient encor rnoins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egifle à 
dormir fur la fcène, afin de donner le tems à la
Reine de venir l’y  affaffiner. Ce n’eft pas, encor 
une fois , que tout cela ne foit dans la nature ; 
mais il faut que vous pardonniez à notre na­
tion .-qui exige que la nature foit toûjourS pré- 
fentée avec certains traits de l’art; & cés traits 
font bien diifeens à Paris & àlFérohë. '
Pour donner une idée fenfible de cés différent 
ces , que le génie des nations cultivées met 
entre les mêmes arts , permettez-moi, ;Moii- :r 
fieur, de vous rappelier ici quelques traits de :fe
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votre célèbre ouvrage, qui me paraiflent dictés 
par la pure nature. Celui qui arrête le jeune 
Grçfphonte& qui lui prend fa bague, lui dit :
Or diinque in tua paefe i fervi 
Han di cotefte gemme :? JJ.n bd paefe 
Sia quejib trio  ^nel nojîro una tcd gemma 
Admit dito rialmon fconverrehbe.
Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit 
en vers blancs, comme votre pièce eft écrite ; 
parce què le tems qui me preiïe né me permet 
pas le long travail qu’exige la rime.
i. Les efclaves chez Vous portent de tels joyaux 1 
„  Votre pays doit être un beau pays , fans doute ;
„  Chez nous de tels anneaux ornent la main des Rois;
Le confident du tyran lui d it , en parlant de la 
Reine, qui refufe d’époufer, après vingt ans , 
l’a fi ai lin reconnu de fa famille :
t
La donna, corne f a i , ricufa c brama.
» La femme, comme on fa it, nous refufe & défire,
La fuivante de la Reine répond au tyran , qui 
la prelTe de dilpofer fa maitreife au mariage :
. . . . . . .  LHJJtnmlato in vano
Sojfre di febre affalto ; a1 quanti giorni 
Honare è forza a rinfrmcar fuoifÿjhritL
s, On ne peut vous cacher que la Reine a la ficvre; 
33 Accordez quelque tems pour lui rendre .fes forces.
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D ans votre quatrièm e a û e  , le vieillard Polidore 
demande à un  hom m e de la cour de M érope, qui 
il eft \  Je fuis Eurifes le fils de N icandre, répond-
il. Polidore alors en parlant de Nicandre , «'ex­
prime com me le Nejlor à'Homère.
.......................Egli era , umano
E  liberali quando appariva, tutti 
Faceangli onor ; io mi ricordo ancora 
Di quanto ei fejhggio con bella pompa 
Le fue 71022e con S ih ia , clf era figlia 
D'Olimpia e di Glicon fratel d’Ipparco»
Tu dunque Jei quel Fanciullin’ cbe in carte 
Sihia eondur folea quajt per pompa :
Parmi l’altri hieri : 0 quanto Jieteprefli, 
Quanto voi v’affrettate , 0 giovinetti,
A  farvi adulti ed à gridar tacendo 
Che noi diam loco !
J, Oh ! qu’il était humain ! qu’il était libéral !
33 Que dès qu’il paraiffait on lui faifait d’honneur !
3, Je me fouviens encor du feltin qu’il donna,
,3 De tout cet.appareil, alors qu’il époufa 
,3 La fille de Glicon & de cette Olimpie,
3, La belle-fœur d’Hipparque. Eurifes, c’eft donc vous ! 
,, Vous cet aimable enfant, que fi fouvent Sylvie 
33 Se faifait un pla'ifir de conduire à la cour ? '
,3 Je crois que c’éft hier. O que vous êtes promte !
,3 Que vous croiffez, jeuneffe ! & que dans vos beaux jours 
33 Vous nous avertiffez de vous céder la place !
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invité d'aller voir la cérémonie du mariage de 
la R e in e , répond :
j . . . . . .  i i . Ob cùriofo
Punto io nonfon , pafsoJiagione. AJfai 
Veduti b'è jacrificii ,io  mi ricordo 
■ Di qùelîo ancora quando ilR è  Çres fonte 
hzcomincio àregnan Qtteila fà  pompa.
Orapià nm fifam m  a quefti tempi
Di cotai facrificj. Pià di cento ...............
Fur le bejHe fvrnate. I  Sacerdoti 
Rifpkndean tu t t i , cd ove tî volgeJJI 
Àltro non Ji vedea cbe àrgento, ed oro.' .
M................ ... . . Je fuis fans curioflté.
« 'Le tems en eftpaffé, mes yeux ont allez vu 
. '}, De ces apprêts d’hymen, & de ces facrifices.
„  Je me fouviens encor de cette pompe augufte,
33 Qui jadis'en ces lieux marqua les premiers jours 
33 Du règne de Crefphonte. Ah ! le grand appareil !
33 II n’eft plus aujourd’hui de femblables fpectacles. 
s. Plus de cent animaux y furent immolés :
3, Tous les Prêtres brillaient, &les yeux éblouis 
33 Voyaient l’argent & l’or partout étinceller.
T ous ces traits fon t naïfs : to u t y  eft cottve- 
nable à ceux que vous introduirez fur la fcène, 
& aux m œurs que vous leur donnez. Ces fa­
miliarités naturelles euflént é té , à ce que je c ro is , 
bien reçues dans Athènes ; mais Paris , & notre 
parterre , veulent une autre efpèce de fimplicité. 
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goût plus cultivé qu’on ne l’avait dans Athènes : 
car enfin , il me femble qu’on ne repréfentait 
d’ordinaire des pièces de théâtre dans cette pre­
mière ville de la Grèce v que dans quatre fêtes 
folemnelLes, &  Paris a plus d’un fpedacle tous les 
jours de l’année. O n ne comptait dans Athènes que 
dix mille citoyens ; & notre ville elt peuplée de 
près de huit cent mille habitans» parmi lefqueis 
je crois qu’on peut compter trente mille juges 
des ouvrages dramatiques , &  qui jugent pres­
que tous les jours.
Vous avez pu , dans votre tragédie, traduire 
cette élégante & fimplecomparaifon de Virgile :
Qiudis populea mterens Philomela fub umbra 
Amiffos queritur fœtus.
Si je prenais une telle liberté, on me renver­
rait au poème épique, tant nous avons affaire à 
un maître d u r, qui eft le public.
N e f  ri s ,  beti n e f  ris n o jira  fa j i id ia  Iiom a :
E t  p u e r i n a fu m  R b in o cero n tis  hab en t.
Les Anglais ont la coutume de finir prefque 
tous leurs a&es par une comparaifon ; mais nous 
exigeons, dans une tragédie, que ce foit les hé- 
ros qui parlent, &  non le poète ; & notre public 
penfe que dans une grande crife d’affaires, dans 
un confeily dans une paffion violente, dans un 
danger preflànt, les Princes, les Miniftres ne 
font point de comparaifons poétiques.
Comment pourais-je encor faire parler fou- 
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fervent chez vous à préparer des feènes intéref- 
fantes entre les principaux acteurs ; ce font les 
avenues d’un beau palais : mais notre public 
impatient veut entrer to u t-d ’un-coup dans le 
palais. Il faut donc fe plier au goût d’une nation, 
d’autant plus difficile, qu’elle elb depuis longterns 
raffafiée de chefs-d’œuvre.
, Cependant, parmi tant de détails que notre 
extrême févérité reprouve, combien de beautés 
je regrettais ! Combien me plaiiait la limple na­
ture , quoique fous yne forme étrangère pour 
nous ! Je vous rends compte . Moniteur , d’une 
partie des raifons qui m’ont empêché de vous 
fuivre en'vous admirant.
Je fus obligé , à regret, d’écrire une Mêrope 
nouvelle : je l’ai donc faite différemment ; mais 
je fuis bien loin de croire l ’avoir mieux faite. 
Je me regarde avec vous comme un voyageur à 
qui un Roi d’Orient aurait fait préfent des plus 
riches étoffes : ce Roi devrait permettre que le 
voyageur s’en fît habiller à la mode de fou pays.
Ma Mérope fut achevée au commencement 
de 1736 à-peu-près telle qu’elle eft aujourd’hui. 
D ?autres études m’empêchèrent de la donner au 
théâtre ; mais la raifon, qui m’en éloignait le 
plus , était la crainte de la faire paraître après 
d’autres pièces heureufes , dans lefquelles on 
avait vu , depuis peu , le même fujet fous des 
noms différens. Enfin j ’ai hazardé ma tragédie , 
& notre nation a fait connaître qu’elle ne dé­
daignait pas de voir la même matière différem­
ment traitée. Il eft arrivé à notre théâtre ce qu’on 
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où phifieurs tableaux repréfentent le même fujet. 
Les connaiffeurs le plaifcnt à remarquer les di- 
verfes manières; chacun faiflt,felon lbn goût, 
le caradtère de chaque peintre ; c’eft une el’pèce 
de concours , qui fe rt, à la- fo is , à perfection­
ner l'art, & à augmenter les lumières du public.
Si la Mèrope Françaife a eu le même -fuccès- 
que la Mérope Italienne, c’elt à vous , Mon (leur, 
que je le dois ; c’elt à cette {implicite, dont j'ai tou-" 
jours été idolâtre, qui dans votre ouvrage m’a 
fervi de modèle. Si j ’ai marché dans une route 
différente » vous m’y  avez toujours fervi de 
guide. -
J’aurais fouhaité pouvoir , à l’exemple des Ira-' 
liens &  des Anglais , employer l’heureufe facilité 
des vers blancs, &  je me liiis fouvenu plus d’une 
fois de ce palfage du Rücëllaï.
Tu fa i pur cbe. l'imagin’ délia voce ;
, Cbe rifponde da i fafft, do've l'Echo alberga, 
•Sempre nemica fù  de! nojlro regno ,
" E fà  inventrice delle prime rime.
Mais je me fuis appèrçu , j ’ai d it , il y  a long- 
tems , qu’une telle tentative n’aurait jamais de 
fuccès en France, & qu’il y  aurait beaucoup plus 
de faiblelîè que de force , à éluder un joug qu’ont 
porté les auteurs de tant d’ouvrages qui dureront 
autant que la nation Françaife. .Notre poëfie n’a 
aucune des libertés de la vôtre , &  c’eft peut-être 
une des raifons pour lefquelles les Italiens nous 
ont précédé de plus de trois fiécles dans cet art fl 
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Je voudrais, M onfieur, pouvoir vous fuivre 
dans vos autres connaiffances, comme j’ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que 
n’ai - je pu me former fur votre goût dans la 
fcience de fh ifto ire , non pas dans cette fcience 
vague & ftétile des faits & des dates, qui fe borne 
à l ’avoir en quel tems mourut un homme inutile 
ou funefte au monde ; fcience uniquement de dic­
tionnaire , qui chargerait la mémoire fans éclairer 
l’efprit. Je veux parler de cette hiftoire de l’efprit 
humain , qui apprend à connaître les moeurs, qui 
nous trace de faute en faute, & de préjugé en pré­
jugé,les effets des pallions des hommes ; qui nous 
lait voir ce que l ’ignorance , ou un lavoir mal en­
tenduy ont paufé de maux , & qui fuit furtout 
le fil du progrès des arts, à travers ce choc 
effroyable de tant de Puiffances, & ce boulever- 
fement de tant d’Empires,
C ’eft par-là que fhiftoire m’eft préeieufe , & 
elle me le devient davantage , par la place que 
vous tiendrez parmi ceux qui ont donné de 
nouveaux plaifirs & de nouvelles lumières aux 
hommes. La poftérité apprendra avec émulation , 
que votre patrie vous a rendu les honneurs les 
i plus rares, & que Vérone vous a élevé une fta- 
tue , avec cette infcription , a u  m a r q u i s  S c i- 
p i o n  M a f f e i  , v i v a n t  : Infcription auffi belle, 
en l’on genre , que celle qu’on lit à Montpellier : 
À L ouis X IV  a p r è s  sa  m o r t . 
î Daignez ajouter, Monfieur , aux hommages
jde vos. concitoyens , celui d’un étranger , que fa refoectueufe eifime vous attache autant que s’il ^ était né à Vérone» "
ètici +**___ mmmu . y y p
•V§f (  2 2 4  )  'vf/'
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M o n s i e u r ,
" ¥ 7 0 1 1 5  avez eu la politeffe de dédier votre 
. V  tragédie de. Mérope à Mr. M affei, & vous: i (
avez rendu 1er vice aux gens de lettres d’Italie F
& de France , en remarquant, avec la grande g  
connaiflànce que vous avez du théâtre , la difl’é- if 
rence qui fe trouve établie entre les bienféances ■ 
de la jEcène Françaife 3 & celles de la fçèiie Ita­
lienne.
Le goût, que, vous, avez pour l’Italie, & .les mé­
nage mens que vous, avez eu pour Mr.:‘Maffei 
ne vous ont pas permis de remarquer les . défauts 
véritables de cet auteur > mais moi qui n’ai en 
vue que la vérité, & le progrès des arts , je ne 
craindrai point de dire ce que penfe le public éclai­
ré , & ce que vous ne pouvez yous empêcher de 
penfer vous-même. ?
L’Abbé des Fontaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpables de la Mérope de Mr. Maffei j mais 
à fon ordinaire , avec plus de groilîéreté que de 
juftefle, il avait mêlé les bonnes critiques avec 
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de connaiflànce de la langue Italienne, ni allez de 
goût pour porter un jugement fain & exempt 
d’erreur,
Voiei ce que penfent les littérateurs les plus 
judicieux que j’ai confultés en France & delà les 
monts. La Mérope leur paraît fans contredit le 
fujet le plus touchant & le plus vraiment tragi­
que , qui ait jamais été au théâtre ; il eft fort 
au - délias de celui d'Athalie, en ce que la Reine 
Àthalie ne veut pas allàffîner le petit Joar , &  
qu’elle eft trompée par le grand-prêtre qui veut 
venger fur elle des crimes palfés ; au - lieu que 
dans la Mérope, c’eft une mère qui en vengeant 
fon fils, eft fur le point d’afiàiüner ce fils même, 
fon amour & fon efpérance. L’intérêt de Mérope 
eft tout autrement touchant que celui de la tra­
gédie à'Athalie ; mais il paraît que Mr. Afaffei 
s’eft contenté de ce que préfente naturellement 
fon fujet, & qu’il n’y  a mis aucun art théâtral.
x. Les feenes fouvent ne font point liées , &  
le théâtre fe .trouve vuide-; défaut qui ne fe par­
donne pas aujourd’hui aux moindres poètes.
2. Les aéteurs arrivent, &  partent fouvent 
fans raifon ; défaut non moins elfentiel
3- Nulle vraifemblance, nulle dignité, nulle 
bienféanee , nul art dans le dialogue , 8c cela 
dès. la première fcène , où l’on voit un tyran 
raifonner paifiblement avec Mérope,,, dont il a 
égorgé le mari & les enfans, &  lui parler d’a­
mour ; cela ferait fifflé à Paris par les moins çoii- 
naûTeurs.
4- Tandis que le tyran parle d’amour fî ridi­
culement à cette vieille Reine, on annonce qu’on
Théâtre. Tom. II. .P
a trouvé un jeune homme coupable d’ un meur­
tre : mais on ne fait point , dans le cours de la 
pièce, qui ce jeune homme a tué. Il prétend, que 
c’eft un voleur qui voulait lui prendre fes habits. 
Quelle petitelfe ! quelle bafl'effe ! quelle ftérilité ! 
Cela ne ferait pas fupportable dans une farce 
de la foire.
5. L e barîgel, ou le capitaine des gardes, ou 
le grand-prévôt, il n’importe, interroge le meur­
trier , qui porte au doigt un bel anneau ; ce qui 
fait une fcène du plus bas comique, laquelle eft 
écrite d’ une manière digne de la fcène.
6 . La mère s’imagine d’abord que le voleur 
qui a été tué , eft fort fils. Il eft pardonnable à 
une mère de tout craindre ; mais il fàlait à une 
Reine - mère d’autres indices un peu plus nobles.
7. Au milieu de ce s craintes le tyran Poljfonte 
raifonne de fon prétendu amour avec la fuivante 
de Mérope, Ces fcènes froides &  indécentes, qui 
ne font imaginées que pour remplir un acte , ns 
feraient pas fouffertes fur un théâtre tragique 
régulier. Vous vous êtes contenté, Moniteur, de 
remarquer modeftement une de ces fcènes , dans 
laquelle la fuivante de Mérope prie le tyran de ne 
pas prellèr les noces; parce que, d it-e lle , fa 
maitrelfe a un ajfaut de fièvre : & m oi, Moniteur, 
je vous dis hardiment , au nom de tous les 
connaifleurs , qu’un tel dialogue, & une telle ré- 
ponfe, ne font dignes que du théâtre P  Arlequin.
g. j ’ajouterai encore , que quand la Reine, 
croyant fon fils m o rt, dit , qu’elle veut arra­
cher le cœur au meurtrier , & le déchirer avec 
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qu’en mère affligée, &  qu’il faut de la décence 
partout/
9. Egifie , qui a été annoncé comme un voT 
leur , & qui a dit qu’on l’avait voulu voler lui-, 
même, eft encor pris pour un voleur une fécondé 
fois ; il eft mené devant la Reine malgré le R oi, 
qui pourtant prend fa défenfe. La Reine le lie à 
une colonne / le veut tuer avec un dard, &  
avant de le tuer elle l’interroge. Egifie lui d it, 
que fon père eft mi vieillard ; & à ce mot de 
vieillard la Reine s’attendrit. Voilà-t-il pas une 
bonne raifon de changer d’avis, & de foqpqonner 
qu'Egifie pourrait bien être fon fils ? Voilà-t-il pas 
un indice bien marqué i  Eft-il donc fi étrange 
qu’un jeune homme ait un père âgé '{ Maffei a fübf- 
titué cette faute, & ce manque d’art & de génie, à 
une autre faute plus groffière qu’il avait faite 
dans ia première édition. Egifie difait à la Reine : 
Ah !  Polidore, mon père. Et ce Polidore était en 
effet l’homme à qui Mérope avait confié Egifie. 
Au nom de polidore , la Reine ne devait plus 
douter qii’Egifie ne fût Ion fils j la pièce était 
finie. Ce défaut a été ôté ; mais pn y  a fubOf- 
tué un défaut encor plus grand.
10. Quand la Reine eft ridiculement & fans 
raifon en fiifpens fur ce mot de vieillard , arrive 
le tyran , qui prend Egifie fous fa protedion. 
Le jeune homme, qu’on devait repréfenter com­
me un héros , remercie le Roi de lui avoir donné 
la v ie , & le remercie avec un aviliffement & une 
baiïeffe, qui fait mal au coeur, & qui dégrade 
entièrement Egifie.
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tems enfembîe. Mêrope évapore fa colère en in­
jures , qui ne finiffent point. Rien n’eft plus 
froid que ces fcènes de déclamations qui man­
quent de nœud , d’embarras , de paillon contrat 
tée. Ce font des fcènes d’écolier. Toute fcène 
qui n’eft pas une efpèce d’action eft inutile.
12. Il y  a fi peu d’art dans cette pièce, que 
l’auteur eft toûjours forcé d’employer des con­
fidentes & des confidens pour remplir fou théâ­
tre. Le quatrième acte commence encor par une 
fcène froide & inutile entre le tyran & la fui- 
vante : enfuite cette fuivante rencontre le jeune 
Egijie, je ne fais comment, & lui perfuade de fe 
repofer dans le veftibule, afin que, quand il fera 
endormi, la Reine puiffe le tuer tout à fon aife. 
En effet il s’endort comme il l’a promis. Belle in­
trigue ! &  la Reine vient pour la fécondé fois 
une hache à la main pour tuer le jeune homme 
qui dormait exprès. Cette firuation répétée deux 
fois eft le comble de la ftérilité , comme le fom- 
meil du jeune homme eft le comble du ridicule. 
Mr. Maffei prétend qu’il y  a beaucoup de génie 
& de variété dans cette fituation répétée ; parce 
que la première fois la Reine arrive avec un 
dard, &  la fécondé fois avec une hache : quel 
effort de génie !
13. Enfin le vieillard Polidore arrive tout à 
propos , &  empêche la Reine de faire le coup : 
on croirait que ce beau moment devrait faire 
naître mille incidens intéreffms entre la mère & 
le fils, entre eux deux & le tyran. Rien de tout 
cela ; Egiffie s’enfuit., & ne voit point-famère ; il 
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défaut de génie infupportable. Mérope demande 
au vieillard , quelle récompenfe il veut ; &  ce 
vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à quoi 
palfe fon tems une Reine qui devrait courir après 
fon fils. Tout cela eft bas , déplacé & ridicule au 
dernier point.
14. Dans le cours de la pièce, le tyran veut 
toujours époufer ; & pour y  parvenir, il fait 
dire à M érope , qu’il va faire égorger tous les 
domeftiques & les courtifans de cette princelfe, 
fi elle ne lui donne la main. Quelle ridicule idée ! 
quel extravagant que ce tyran ! Mr. Maffei ne 
pouvait- il trouver un meilleur prétexte pour 
fauver l’honneur de la Reine, qui a la lâcheté 
d’époufer le meurtrier de fa famille ?
i f .  Autre puérilité de collège. Le tyran dit à 
fon confident : Je fa is Part de régner, je  ferai 
mourir les audacieux ,■ je  lâcherai la bride à tous 
les vices ,• f  inviterai mes fu jets à commettre les 
plus grands crimes, en pardonnant aux plus cou­
pables jfexpoferai les gens de bien à la f  ureur des 
fcélérats , & c. Quel honïme a jamais penfé & 
prononcé de telles fottifes ? Cette déclaniation de 
régent de fixiéme ne donne-t- elle pas une jolie 
idée d’un homme qui fait gouverner ?
O n  a reproché au grand Racine d’avoir dans 
Athalie fait dire à M athan trop de mal de lui-mê­
me. Encor Mathan parle - 1 - il raifonnablement ; 
mais ici c’eft le comble de la folie de prétendre 
que de tout mettre en coinbuftion foit l’art de 
régner : c’eft Part d’être détrôné ; &  on ne peut 
fans rire lire de pareilles abfurdités. Mr. M aÿei 
eft un étrange politique.
P iij
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En un m ot, Monfieur , l’ouvrage de Maffei 
èft un très beau fu jat, & une très mauvaife pièce. 
Tout le monde convient à Paris, que la repréfeii- 
tation n’en ferait pas achevée.: & tous les gens 
fenfés d’Italie en font très peu de cas. C ’eft très 
vainement , que l’auteur dans fes voyages n’a 
rien négligé pour engager les plus mauvais écri­
vains à traduire fa tragédie : il lui était bie-n 
























<*$r (  2 3 1  )
R E P O N S E
■ D E
Mr. D E  v o l t a i r e
A M r . D E  L A  L I N D E L L E .
LA lettre que vous m ’avez fait l’honneur de m ’écrire , M o n iteu r, doit vous valoir le nom  
d ’hypercritique, qu’on donnait à Scaliger. Vous 
me parafiez bien redoutable -, & fi vous traitez 
ainfi M r. Maffe i , que n ’ai -  je point à craindre 
de vous ? J ’av o u e , que vous avez trop raifon 
fur bien des points. F ous vous êtes donné la 
peine de ramalfer beaucoup de ronces & d’é­
pines ; mais pourquoi ne vous êtes - vous pas 
donné le plaifir de cueillir les fleurs ? Il y  en 
a fans doute dans la pièce de M r. M affei, & que 
j’ofe croire immortelles. Telles fon t les fcènes 
de la mère & du fils , & le récit de la fin. Il me 
femble que ces morceaux font bien touchans & 
bien pathétiques. Vous prétendez que c’eft le 
fujet feul qui en fait la beauté ; mais , M on­
fieur , n ’était - ce pas le même fujet dans les au­
tres auteurs , qui on t traité la Mérope ?  Pour­
quoi avec les mêmes fecours n ’o n t- i ls  pas eu le 
même fuccès ? Cette feule raifon ne proùve-t-eîle 
pas , que M r. Maffei doit au tan t à fon génie 
qu ’à fon fujet ? .
P iiij
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Je ne vdüsle diiîiniiilerai pas. Je trouve que 
Mr. Maffei a rais plus d’art que moi dans la 
manière dont il s’y  prend pour faire penfer à 
Mérnpe que fon fils eft l’aflaffin de fon fils même. 
Je n’ai pu me fervir comme lui d’ün anneau, 
parce que depuis Vanneau royal dont Boileau fe 
moque dans (es fatyres , cela femblerait trop 
petit fur notre théâtre. Il faut fe plier aux ufa- 
ges de fon fiécle & de fa nation : mais par cette 
raifon - là même il ne faut pas condamner légè­
rement les nations étrangères.
N i Mr. Maffei ni moi n’expofons des motifs 
bien nécelîaires pour que le tyran Poli fonte  veuille 
abfolument époufer . Mérope. C ’eft peut- être là 
un défaut du fujet ; mais je vous avoue , que je 
crois-qu’un tel défaut eft fort léger , quand l’in­
térêt qu’il produit eft confidérable. Le grand 
point eft d’émouvoir & de faire verfer des lar­
mes. On a pleuré à Vérone &  à Paris : voilà 
une grande réponfe aux critiques. O11 ne peut 
être parfait ; mais qu’il eft beau de toucher 
avec fes imperfections ! Il eft vrai qu’on par­
donne beaucoup de chofes en Italie, qu’on ne 
pafferait pas en France ; premièrement parce que 
les goûts , les bienféanees , les théâtres îi’y  font 
pas les mêmes ; fecondement, parce que les Ita­
liens , n’ayant point de ville où l’oil repréfeilte 
tous les jours des pièces dramatiques s lie peu­
vent être auffi exercés que nous en ce genre. 
Le beau monftre de l’opéra étouffe chez eux 
Melpomène , & il y  a tant de cajlrati, qu’il 11’y  
a plus de place pour les Efopus & les Rofcius. 
Mais il jamais les Italiens avaient uil théâtre
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régulier , je crois qu’ils iraient plus loin que 
nous. Leurs théâtres font mieux entendus, 
leur langue plus maniable , leurs vers blancs 
plus aifés à faire , leur nation plus fenfible. Il 
leur manque l’encouragement , l’abondance &  







A C T E  U R S.
M É R O P E , veuve de Cresfonte Roi de Mefféne-. 
E G I S T E ,  fils de Mérope.
P O L I F O N T E ,  tyran de Meffène.
N A R B A S , vieillard.
E U R I C L E S ,  favori de Mérope.
E R  O X  , favori de Poiifonte.
IS  M E N I E , confidente de Mérope.
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<VJr Rarsde R eine, ecartez ces horribles images ; ' 
Goûtez des jours fereins nés du fein des orages. '
Les Dieux nous ont donné la viétoire & la paix : 
Ainfi que leur couroux , reffentez, leurs bienfaits. 
Meffène, après quinze ans de guerres intéftines, 
Lève un front moins timide , & fort de fes ruines. 
Vos y,eux ne verront plus tous ces chefs ennemis, 
Divifés d’intérêts, & pour le crime unis,
Par les faccagemens , le fang & le ravage,
Du meilleur de nos Rois difputer l’héritage.
Nos chefs, nos citoyens, raffemblés fous vos yeux, 
Les organes des loix, les mîniftres des Dieux , 
Vont, libres dans leur choix, décerner la couronne.
5$|
M  E  R  0 P E ,
Sans doute elle eft à vous, fi la vertu la donne.
Vous feule avez fur nous d’irrévocables droits ;
Vous , yeuve de Cresfonte, & fille de nos Rois ;
Vous, que tant de confiance & quinze ans de mifère, 
Font encor .plus augufte, & nous rendent plus chère ;
Vous , pour qui tous les cœurs en fecret réunis...........
M E  R  O P  E .
Quoi ! Narbas ne vient point ! Reverrai-je mon fils ?
I  S M  E  N  I  E .
Vous pouvez l’efpérer ; déjà , d’un pas rapide,
Vos efclaves en foule ont couru dans l’Elide.
Ra paix a de l’Elide ouvert tous les chemins.
Vous avez mis fans doute en de fidelles mains 
Ce depot fi facré , l’objet de tant d’aliarmes.
M e  R  o  P  E .
Me rendrez-vous mon fils,Dieux témoins de mes larmes? 
Egifte elt-il vivant? Avez-vous confervé 
Cet enfant malheureux, le feul que j’ai fauve ? 
Ecartez loin de lui la main de rhomicide.
C’eft votre fils, hélas ! c’eft le pur fang d’Alcide. 
Abandonnerez-vous ce relie précieux 
Du plus jufte des Rois , & du plus grand des Dieux, 
L’image de l’époux, dont j’adore la cendre ?
I  S M  E  N  I  E .
Mais quoi ! cet intérêt, & fi ju ite, & fi tendre,
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ?
M E  R  O P  E .
Je fuis mère : & tu peux encor t’en étonner ?
* I  S M  E  N  I  E .
Du fang dont vous fortez l’augufte caractère
■wS R »
A C T E - P R E M I E R .
Sera-t-il effacé par cet amour de mère 1 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ;
Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez.
M E R O P E.
Mon cœur a vu toûjours ce fils que je regrète ;
Ses périls nourriflaient ma tendreffe inquiète :
Un fi jufte intérêt s’accrut avec le teins.
Un mot feul deN arbas, depuis plus de quatre ans, 
Vint dans la folitude, où j’étais retenue, 
porter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 
Bgifte , écrivait-il, mérite un meilleur fort;
Il eft digne de vous, & des Dieux dont il fort :
En bute à tous les maux , fa vertu les furmonte : 
Efpérez tout de lui : mais craignez Polifonte.
I S M E .-N I E.
De Polifonte au-moïns prévenez les defleins ; 
Laiffez paffer l’Empire en vos auguftes mains.
M E R O P E.
L’Empire eft à mon fils. Périffe la marâtre !
Périffe le cœur dur, de foi-même idolâtre, ,
Qui peut goûter en paix, dans le fuprême rang,
Le barbare plaifir d’hériter de fon fang !
Si je n’ai plus de fils, que m’importe un Empire ? 
Que m’importe ce ciel, ce jour que je refpire ?
Je dûs y renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels & des Dieux.
O perfidie ! ô crime ! 6 jour fatal au monde !
O m ort, toûjours préfente à ma douleur profonde ! 
J’entends encor ces voix, ces lamentables cris,





M E I i  0 P E ,
Je vois ces rtiurs fanglans, ces portes embrafêes,
Sous ces lambris fumans ces femmes ëerafées ,
Ces efclaves fuyans le tumulte, l’effroi,
Les armes , les flambeaux, la mort autour de moi.
L à , nageant dans fon fang, & fouillé de pouffière, 
Tournant encor vers moi fa mourante paupière ,
Cresfonte en expirant me ferra dans fes bras;
Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas..
Tendres & premiers fruits d’une union fi chère,
Sanglans & renverfés fur le fein de leur père,
A peine foulevaient leurs innocentes mains.
Hélas ! ils m’imploraient contre leurs affaflîns,
Egifte échappa feul : un Dieu prit fa défenfe.
Veille fur lu i, grand Di e u q u i  fauvas fon enfance : j '
Qu’il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux , ; |
Du fond de Les déferts au rang de fes aveux ! >
J ’ai fupporté quinze ans mes fers & fon abfence ;
Qu’il règne au - lieu de moi : voilà ma récompenfe,
S C E N E  I L  
ME ï L O P E ,  I S M E N I E ,  E U R I C L E S ,
M E R O F E. 
i H bien ! Narbas ? mon fils ?
E ü r i c l e s .
Vous me voyez confus. 
Tant de pas , tant de foins ont été fuperflus.
On a couru , Madame, aux rives du Penée,
Dans les champs d’Olympie , aux murs de Salmonée;
A C T E  F R E M I  E R, »?9
Narbas d t  inconnu ; le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de fes pas,
M e R o P E.
Hélas J Narbas n’eft plus ; j’ai tout perdu, fans doute. 
I S M E H i  E,
Vous croyez tons les maux que votre ame redoute : 
Peut-être, fur les bruits de cette heureufe paix , 
Narbas ramène un fils fi cher à nos fouhaits.
È ü R i  c X, e s.
Peut-être fa tendreffe, éclairée & difcrète ,
A caché fon voyage ainfi que fa retraite :
Il veille fur Egifte ; il craint ces affaffins,
Qui du Roi votre époux ont tranché les deftins.
De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je l’ai pu j’affure fon paffage ;
Et j ’ai fur ces chemins de carnage abreuvés,
Des yeux toujours ouverts , & des bras éprouvés,
M E K o p E.
Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance.
E u r j c l e s .
Hélas ! que peut pour vous ma trille vigilance f  
On  va donner fon trône ; en vain ma faible voix,
Du fang qui le fit naître a fait parler les droits. 
L’injuftice triomphe, & ce peuple à fa honte,
Au mépris de nos loix, penche vers Polifonte,
M E K O P E,
Et le fort jufques - là pourrait nous avilir ?
Mon fils dans fes Etats reviendrait pour fervir?
Il verrait fon fujetau.rang de fes ancêtres ? , 
t e  ftng de Jupiter aurait ici desmajtr.es ?
U -------------------------- 1 ., - -  u n  ; - ....
S40 - M  E  R  0 P E ,
Je n’ai donc plus d’amis ? Le nom de mon époux, 
Infenfibles fujets , a donc péri pour vous ?
Vous avez oublié fes bienfaits & fa gloire ?




Le nom de votre époux eft cher à leur mémoire.
On regrette Crësfonte, on le pleure, on vous plaint; 
Mais la force l’emporte , & Polifonte eft craint»
M E R o P E.
Ainfi donc par mon peuple en tout teins accablée, 
Je verrai la juftice à la brigue immolée,
Et le vil -intérêt, cet arbitre du fort,
Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort! 
Allons, (§£ rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du fang des Iléraclides : 
Flattons leur efpérance, excitons leur amour.
Parlez, & de leur maître annoncez le retour.
E u R 1 c L e s.
Je n’ai que trop parlé ; Polifonte en allarmes,
Craint déjà votre fils, & redoute vos larmes.
La fière ambition, dont il eft dévoré,
Eft inquiète, ardente , & n’a rien de facré.
S’il chaffa les brigands de Pilos & d’Amplirife ;
S’il a fauvé Meffène , il croit l’avoir conquife,
Il agit pour lui feul, il veut tout affervir :
Il touche à la couronné; & pour mieux la ravir,
Il n’eft point de rempart que fa main ne renverfe, 
De loix qu’il ne corrompe, & de fang qu’il ne verfe ; 
Ceux, dont la main cruelle égorgea votre époux, 
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M E  R 0  P  K.
Q u o i  1 -partout fous mes pas le fort creufe un abîme I 
Je vois autour de moi le danger & le crime ! 
Polifonte, un fujet de qui les attentats. . . .
E  U R  I  C L  E  S.
Diffimulez, Madame, il porte ici fes pas.
S C E N E  I I I .
M E R O P E , P O L I F O N T E, E R O X. 
P o l i  f  0  >r t  e .
tAdame , i l  faut enfin que mon cœur fe déploie,
Ge bras qui vous fervit m’ouvre au trône une voie 5 
Etles chefs de l’Etat , tout prêts de prononcer,
Me font entre nous deux Phonneur de balancer.
Des partis oppofés qui défolaient Meffènes,
Qui verfaient tant de fang, qui formaient tant de haines, 
Il ne relie aujourd’hui que le vôtre & le  mien.
Nous devons l’un à l’autre un mutuel foutien :
Nos ennemis communs, l’amour de la patrie,
Le devoir , l’in térê t, la raifon, tout nous lie :
Tout vous ditqivun guerrier, vengeur de votre époux, 
S’il afpire à régner, peut alpirer à vous. ,
Je me connais, je fais, que, blanchi fous les armes,
Ce front trifte & févère a pour vous peu de charmes ;
Je fais que vos appas , encor dans leur printems, 
Pourraient s’effaroucher de l’hyver de mes ans ;
Mais la raifon d’Etat connaît peu ces caprices:
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Théâtre. Tom. II . ' Q.
2 4 3 M R 0 P E ,
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des Rois, 
je  veux le fceptre & vous, pour'prix de mes exploits. 
N’en croyez pas, Madame, un orgueil téméraire ; 
Vous êtes de nos Rois & la fille & la mère ;
Mais l’Etat veut un maître , & vous devez fonger 
Que pour garder vos droits il les faut partager.
M E R O P E.
Le ciel, qui m’accabla du poids de fa difgrace ,
Ne m’a point préparée à ce comble d’audace.
Sujet de mon époux, vous m’ofez propofcr 
De trahir fa mémoire , & de vous époufer ?
Moi, j ’irais de mon fils, du feul bien qui me relie, 
Déchirer avec vous l’héritage funefte ?..
Je mettrais en vos mains fa mère & fon Etat,
Et le bandeau des Rois fur le front d’un foldat ?
P 0 L 1 P o N TE.
Un foldat tel quemoi peut juftement prétendre 
A gouverner l’E ta t, quand il l’a fu défendre.
Le premier qui fut Roi fut un foldat heureux.
Qui fert bien fon pays n’a pas befoin d’ayeux.
Je n’ai plus rien du fang qui m’a donné la vie :
Ce fang s’eft épuifé, verfé pour la patrie:
Ce fang coula pour vous : & malgré vos refus,
Je crois valoir au moins les Rois que j’ai vaincus.
Et je n’offre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un trône où mon parti m’appelle.
M e . R 0 P E.
Un parti ! Vous barbare, au mépris de nos loix t~ 
Eft - il d’autre parti que celui de vos Rois ?
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Qu’à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 
La foi que vous devez à fes mânes trahis ,
A fa veuve éperdue, à fon malheureux fils,
A ces Dieux dont il fort, & dont il tient l’Empire ?
Il eftencor douteux fi votre fils refpire.
Mais quand du fein des morts il viendrait en ces lie 
Redemander fon trône à la face des Dieux,
Ne vous y trompez pas; Meffène veut un maître 
Eprouvé par le tems, digne en effet de l’être ;
Un Roi qui la défende : & j’ofe me flatter 
Que le vengeur du trône a feui droit d’y monter. 
Egifte jeune encor, & fans expérience,
Etalerait en vain l’orgueil de fa naiffance ;
N’ayant rien fait pour nous , il n’a rien mérité. 
D’un prix bien différent ce trône eft acheté.
Le droit de commander n’eft plus un avantage, 
Tranfmis par la nature , ainfi qu’un héritage ;
C’eft le fruit des travaux & du fang répandu ;
C’eft le prix du courage : & je crois qu’il m’eft dû. 
Souvenez - vous du jour où vous fûtes furprife 
Par ces lâches brigands de Pilos & d’Amphrife : 
Revoyez votre époux , & vos fils malheureux, 
Prefque en votre préfence aflfaffinés par eux : 
Revoyez-moi, Madame , arrêtant leur furie, 
Chaffant vos ennemis , défendant la patrie : 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez que j’ai vengé l’époux que vous pleurez. 
Voilà mes droits , Madame , & mon rang & mon ti: 
La valeur fit ces droits : le ciel en eft l’arbitre.
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Que votre fils revienne ; il apprendra fous moi ; "
Les'leçons de la gloire, & l’art de vivre en Roi;
Il verra fi mon front foutiendra la couronne.
Le fang d’Alcide eft beau, mais n’a rien qui m’étonne. 
Je recherche un honneur, & plus noble, & plus grand: 
Je fonge à reffembler au Dieu dont il defcend : ,
En un m ot, c’eft à moi de défendre la m ère,
Et de fervir au fils & d’exemple & de père.
M E 8  O P ï .
N’affeétez point ici des foins fi généreux,
Et ceflez d’infulter à mon fils malheureux.
Si vous ofez marcher fur les traces d’Alcide ,
Rendez donc l’héritage au fils d’un Héraclide.
Ce Dieu , dont vous feriez l’injufte fucceifeur , 
Vengeur de tant d’Etats, n’en fut point raviifeur. 
Imitez fa juftice, ainfi que fa vaillance :
Défendez votre R oi, fecourez l’innocence :
Découvrez , rendez-moi ce fils que j’ai perdu ,
Et méritez fa mère à force de vertu :
Dans vos murs relevés rappeliez votre maître.
Alors jufques à vous je defcendrais peut-être.
Je pourrais m’abaifler ; mais je ne peux jamais 




S  C E  N  E  I  V. 
P O L I F O N T E , E R O X .
S E R 0  X.Eigneur .,. attendez-vous que fon ame fléchiffe ? 
Ne pouvez - vous régner qu’au gré de fon caprice ? 
Vous avez fu du trône applanir le chemin ;
Et pour vous y :placer vous attendez fa main ?
P O L I F O N T E .
Entre ce trône & moi je vois un précipice ;
11 faut que ma fortune y tombe ou le franchiffe. 
Mérope attendEgifte : & le peuple aujourd’hui,
Si fon fils reparaît, peut fe tourner vers lui.
En vain, quand j ’immolai fon père & fes deux frères 
De ce trône fanglant je m’ouvris les barrières :
En vain, dans ce palais, où la fédiüon
Rempliflait tout d’horreur & de confufion , ..
Ma fortune a permis qu’un voile heureux & fombre 
Couvrît mes attentats du fecret de fon ombre :
En vain, du fang des Rois, dont je fuisl’opprefleur 
Les peuples abufés m’ont cru le défenfeur.
Nous touchons au moment où mon fort fe décide. 
S'il relie un rejetton de la race d’Alcide,
Si ce fils, tant pleuré, dans Meffène efl: produit,
De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le fruit. 
Croi-moi ., ces préjugés de fang & de naiflance 
Revivront dans les cœurs, y prendront fa défenfe. 
Le fouvenir du p ère , & cent Rois pour ayeux,
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Les cris, le defefpoir d’une mère éplorée,
Détruiront ma puiffance encor mal affurée. -■<■■■■>.-■■. 
Egifte eft l'ennemi dont il faut triompher.
Jadis dans fon berceau je voulus l’étouffer.
De Narbas à mes yeux l’adroite diligence :
Aux mains qui me Servaient arracha fon enfance : 
Narbas, depuis ce tem s, errant loin de ces bords,
A bravé ma recherche, a trompé mes efforts.
J’arrêtai fes co u rie rsm a jufte prévoyance 
De Mérope & de lui rompit l’intelligence.
Mais je connais le fort, il peut fe démentir ; .
De la nuit du filence un fecret peut fortir ; : ' :
Et des Dieux quelquefois la longue patience 
Fait fur nous à pas lents defcendrela vengeance.
E R O X.
Ah ! livrez-vous^fans crainte à vos heureux deftins.
La prudence eft le Dieu qui veille à vos delfeins.
Vos ordres font fui vis : déjà vos fatellites 
D’Elide & de Meffène occupent les limites.
Si Narbas réparait, fi jamais à leurs yeux ■ -. - 
Narbas ramène Egifte , ils périffent tous deux.
P O 1. I F O X T K.
M ais, me répons-tu bien de leur aveugle zèle ?
E R o x.
Vous les avez guidés par une main fidelle :
Aucun d’eux ne connaît ce fang qui doit couler,
Ni le nom de ce Roi qu’ils doivent immoler.
Narbas leur eft dépeint comme un traître,un transfuge, 
Un criminel,errant, qui demande un refuge ;
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Qu’à la rigueur des loix il faut facrifier.
P O I  X F  O !î T E.
Eh bien, encor ce crime ! Il m’eft trop nëceffaire. 
Mais en perdant le fils, j’ai befoin de la mère ;
J’ai befoin d’un hymen utile à ma grandeur,
Qui détourne de moi le nom d’ufurpateur,
Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidèle ,
Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on à pour elle. 
Je iis au fond des cœurs ; à peine ils font à moi : 
Echauffés par l’efpoir , ou glacés par l’effroi, 
L’intérêt me les donne, il les ravit de même.
T oi, dont le fort dépend de ma grandeur fuprême, 
Appui de mes projets , par. tes foins diriges,
Erox, va réunir les efprits partagés y ■■■■•
Que l’avare en fecret te vende fon fuffrage ;
"M ûre au coûrtifan ma faveur en partage;
Du lâche qui balance échauffe les efprits :
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis.
Ce fer aux pieds du trône en vain m’a fu conduire ; 
C’eft encor peu de vaincre, il faut favoir féduire, 
Flatter l’hydre du peuple , au frein l’accoutumer, 
Et pouffer l’art enfin jufqu’à m’en faire aimer.





A C T E  I I ,
S  C E  2v E F R E M I  E  R E.  
M E R O P E ,  E U R I C L E S ,  Ï S M E N I E .
Uoi ! l’univers fe tait fur le deftin d’Egifte !
Je n’entends que trop bien ce filence fi trifte. 
Aux frontières d’Elide enfin n’a-t-on rien fu ?
On n’a rien découvert, & tout ce qu’on a vu , 
C’eftara jeune étranger, de qui la main fanglante 
D’un meurtre encor récent paraiffait dégoûtante ; 
Enchaîné par mon ordre, on l’amène au .palais.
Un meurtre ! Un inconnu ! Qu’a-t-il fa it, Euriclès ? 
■Quel fang a-t-il verfé ? Vous me glacez de crainte.
Trifte effet de l'amour dont votre ame eft atteinte !
Le moindre événement vous porte un coup mortel ;
Tout fert à déchirer ce cœur trop maternel :
Tout fiât parler en vous la voix de la nature.
Biais de ce meurtrier la commune avanture 
N'a rien dont vos efprits doivent êtré agités.
.De crimes, de brigands ces bords font infectés ; -. 
C’eftle fruit malheureux de nos guerres civiles.
La juftice çft fans force; 8c nos champs y & nos villes,
AI E '  r  o  P  E .
E ü r i c e e s .
A l  E  R  , 0  P E.
E ü r i c i e s .
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Redemandent aux Dieux, trop longtems négligés ,
Le fang des citoyens l’un par l’autre égorgés.
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige.
M E R O P E.
Quel eft cet inconnu ? Répondez-moi, vous dis-je.
E U R 1 c l E s.
C’eft un, de ces mortels du fort abandonnés,
Nourris dans la baffeife, aux travaux condamnés j 
Un malheureux fans nom, filo n  croit l’apparence.
M E R 0 P E.
N’importe ; quel qu’il foit, qu’il vienne en ma préfence. 
Le témoin le plus v il, & les moindres clartés,
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en crois trop le trouble qui me preffe ; 
Mais ayez-en pitié , refpectez ma faibleffe :
Mon cœur a tout à craindre, & rien à négliger.
Qu’il vienne, je le veux , je veux l’interroger.
E u R 1 c L E s.
Ç à l f m é n i e . )
Vous ferez obéïe. Allez , & qu’on l’amène.
Qu’il paraiffe à l’inftant aux regards de la Reine.
M E R O P E.
Je fens que je vais prendre un inutile foin.
Mon defefpoir m’aveugle, il m’emporte trop loin : 
Vous favez s’il eft jufte. On comble ma mifère ;
On détrône le fils ; on outrage la mère.
Polifonte, abufant de mon frifte deftin,
Ofe enfin s’oublier jufqu’à m’offrir fa main.
E u R 1 c L e s.
Vos malheurs fontpius grands que vous ne pouvez croire.
JJe fais que cet hymen offenfe votre gloire :
Mais je vois qu’on l’exige; & le fort irrité :
Vous fait de cet opprobre une néceffité.
C’eft un cruel parti ; mais c’eft le feul, peut-être » 
Qui pourrait conferver le trône à fon vrai maître. 
Tel eftle fentiment des chefs & des foldats ;
Et l’on cro it. . .
M E R O P E.
i
N on, mon fils ne le fouffrirait pas. 
L’exil, où fon enfance a langui condamnée,
Lui feraitmoins affreux que ce lâche.hyménée. 
E u r i c l e s .
11 le condamnerait, f i , paifible en fon rang,
Il n’en croyait ici que les droits de fon fang ; 
Mais fi par les malheurs fon ame était inftruite, 
Sur fes vrais intérêts s’il réglait fa conduite, 
De fes trilles amis s’il confultait la voix ,
Et la néceffité fouveraine des loix,
Il verrait que jamais fa malheureufe mère 
Ne lui donna d’amour une marque plus chère.
M E R O P E.
Ah! que me dites-vous ?
E ü r i c i e s .
De dures vérités,
Que m’arrachent mon zèle & vos calamités.
Al E R O P E.
Quoi ! Vous me demandez que l’intérêt furmonte 
Cette invincible horreur que j’ai pour Polifonte ! 
Vous, qui me l’avez peint de fi noires couleurs !
î
4E u r i c l e s .
Je l’ai peint dangereux, je connais fes fureurs ;
Mais il eft tout-puiffant ; mais rien ne lui réfifte 
11 eft {ans héritier, & vous aimez Egifte.
M E R O F E.
Ah ! c’eft ce même amour, à mon cœur précieux, 
Qui me rend Polifonte encor plus odieux.
Que parlez-vous toujours ,&  d’hymen , & d’Empire 
Parlez- moi de mon fils ; dites - moi s’il refpire.
Cruel ! apprenez -m oi. . .
E u R I C I  E S.
Voici.cet étranger,
Que vos trilles foupqons brûlaient d’interroger.
1 S  C E  E  E  I L
M E R O P E , E U R I C L E S , E GIS  T E mchânî 
I S M E  N I E ,  gardes.
E GI s T E , dans le fond du théâtre, à Ifmênie.
E St-ce là cette Reine augufte & malheureufe, 
Celle de qui la gloire , & l’infortune affreufe, 
Retentit jufqu’à moi dans le fond des, déferts ?
1 S M E N X E.
Raffurez-vous , c’eft elle. (elle fort.)
E g i s T e.
O Dieu de l’univers !
Dieu, qui formas fes traits, veille fur ton image. 
La vertu fur le trône eft ton plus digne ouvrage.
■ ..
. !... ■«*'
M  E R 0 P E,2$:
M E R 0 P E.
C’ell là ce meurtrier ? Se peut> il qu'un mortel 
Sous des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ?
Approche, malheureux, & dilïïpe tes craintes. 
Repun-moi : de quel fang tes mains font-elles teintes I : 
E G  I  S T  E .
O Reine! pardonnez. Le trouble, le refpect,
Glacent ma trille voix tremblante à votre afpect.
(_ à Euriclès. ) ■ :
Mon am e, en fa préfence, étonnée,, attendrie. . .  -  
M E R O P E.
Parle. De qui ton bras a-1-il tranché la vie? c 
E G i s 'P E.
D’un jeune audacieux , que les arrêts du fort, -
Et fes propres fureurs, ont conduit à la mort.
M E R O P E. '
D’un jeune home ! Mon fang.s’ell glacé dans mes veines. 
Ah ! . . .  T ’était-il connu ?
E G i  S T E.
Non : les champs d e Meïïenes, 
Ses.murs, leurs citoyens, tout êlt nouveau pour moi. 
M e r  o r  e .
Quoi ! Ce jeune inconnu s’eft armé contre toi ?
Tu n’aurais employé qu’une jufte défenfe? -
E G I S T E.
J’en attelle le ciel ; il frit mon innocence.
Aux bords de la Pamife , en un temple facré ,
Où l’un de vos ayeux, Hercule , eft adoré,
J’ofais prier pour vous ce Dieu vengeur des crimes : 
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Né;dansia pauvreté , j ’offrais de Amples vœux,
Un cœur pur & fournis, préfent des malheureux.
H fembiait que le Dieu, touchéde mon hommage. 
Au - deffus. de moi-même élevât mon courage. 
Deuxinconnus armés m’ont abordé foudain, -
L?un dans la fleur des ans, l’autre vers fon déclin. 
Quel efl: donc, m’ont-ils d it, le deffein qui te guide ? 
Et quels vœux formes-tu pour la race d’Alcide ?
L’un :& l’autre à ces mots ont levé le poignard ;
Le ciel m’a fecouru dans ce trifte Lazard.
Cette main , du plus jeune a puni la furie; ■
Percé de coups, Madame, il eft tombé fans vie : 
L’autre a fui lâchement, tel qu’un vil affaffm.
Et moi, je l’avoûrai , de mon fort incertain , 
Ignorant de quel fang j’avais rougi la terre, 
Craignant d’être puni d’un meurtre involontaire, 
J ’ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté :
Je fuyais ; vos foldats m’ont bientôt arrêté :
Us ont nommé Mérope , & j’ai rendu les armes.
r
E ü r i c l e s .
Eh ! Madame, d’où vient que vous verfez des larmes ? 
M e r o p e .
W)
Te le dirai-je ? Hélas ! tandis qu’il m’a parlé,
Sa voix m’attendriffait , tout mon cœur s’eft troublé. 
Cresfonte , ô ciel !... j’ai cru... Que j’en rougis de honte! 
Oui, j’ai cru démêler quelques traits de Cresfonte. 
Jeux cruels du hazard, en qui me montrez - vous 
Une fi fauffe image , & des rapports fi doux ?
Affreux reffouvenir , quel vain fonge m’abufe !
^ ^ y A e ^ l iU i . i i '. i i n  i  mr—rwat
ÏÎ4 M  E R 0 P E, S
E u r i c l e s .
Rejette/ donc , Madame, unfoupçon qui l’accufe ; 
Ii n’a rien d’un barbare, & rien d’un impofteur.
M E R O P E.
Les Dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le ciel vous fit-il naître ?
En Elide.
E G I s T E. 
M E R O P E.
Qu’entends-je ! en Elide! Ah! peut-être.. 
L’Elide.. .  r é p o n d e z . Narbas vous eft connu ? 
Le nom d’Egifte au moins jufqu’à vous eft venu ? 
Quel était votre é ta t, votre ràng, votre père ?
E G I S T E. ,
Mon père eft un vieillard accablé de mifère ; . 
Policlète eft fon nom ; mais Egifte, Narbas,
Ceux dont vous me parlez, je ne les connais pas.
M E R O P E.
O Dieux ! vous vous jouez d’une trifte mortelle. 
J’avais de quelque efpoir une faible étincelle : 
J’entrevoyais le jour, & mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés.
Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la Grèce ? 
E G i s T E.
Si la vertu fuffit pour faire la noblefle,
Ceux dont je tiens le jou r, Policlète, Sirris,
Ne font point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur fort les avilit ; mais leur fage conftance 
Fait refpeder en eux l’honorable indigence.
Sous fes ruftiques to its , mon père vertueux
“W
=~ ; ...^ t îteSfàpf&fsg^..... .
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Fait le bien, fuit les loix, & ne craint que les Dieux.
AI E R O P E.
Chaque mot qu’il me dit, eftplein de nouveaux charmes: 
Pourquoi donc le quitter, pourquoi caufer fes larmes ? 
Sans doute il. eft affreux d’être privé d’un fils.
E G I S T E.
Un vain défir de gloire a féduit mes efprits.
On me parlait fouvent des troubles de Meffène ,
Des malheurs dont le ciel avait frappé la R eine, 
Surtout de fes vertus dignes d’un autre prix :
Je me fentais ému par ces trilles récits.
De l’Èlide en fecret dédaignant la molleffe,
J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeuneffe,
Servir fous vos drapeaux, & vous offrir mon bras ; 
Voilà le feul deffein qui conduifit mes pas.
Ce feux inftinct de gloire égara mon courage :
A mes parens, flétris fous les rides de l’âge ,
J’ai de mes jeunes ans dérobé les fecours :
C’eft ma première faute , elle a troublé mes jours.
Le ciel m’en a puni : le ciel inexorable 
M’a conduit dans le piège, & m’a rendu coupable.
M E R O P E.
Il ne l’eft po int, j’en crois fon ingénuité :
Le menfonge n’a point cette fimplicité.
Tendons à fa jeuneffe une main bienfaifante ;
C’eft un infortuné que le ciel me préfente.
Il fuffit qu’il foit homme, & qu’il foit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux.
; ■ Il me rappelle Egifte ; Egifte eft de fon âge :
■ Peut-être, comme lu i, de rivage en rivage,
Jüw&klM ^ “sasÜSSS^ S!
2 s  6 M  E  R 0 P .E ,
Inconnu, fugitif, & partout rebuté ,
Il fouffrè le mépris qui fuit la pauvreté. 
L'opprobre avilit l’atne, & flétrit le coufagev : 
Po ur le fang de nos Dieux quel horrible partage ! 
. Si du m oins.. .
5'  C E  E  E  I I I .
M E R O P E , E G IS T E , E D R IC L E S , ISM E N IE .
â l  s-  m  E  n  i  e . .....................H ! Madame s entendez-vous ces cris?
Savez-vous b ie n ,. .  . '
M e r o p e .  S
Quel trouble allarme tes efprits ? |
I  S M  !•: N I  E.
Polifonte l’emporte, & nos peuples volages 
A fou ambition prodiguent leurs fuffrages.
Il eft Roi, c’en eft Fait.
E g i s t e .
J’avais cru que les Dieux 
Auraient placé Merope au rang de fes ayeux., 
Dieux!queplusoneftgrand,plusvoscoupsfontàcraindre! 
Errant, abandonné , je fuis le moins à plaindre.
Tout homme a fês malheurs.
( On emmène Egifle. )
E u r i c e e s  à  M e r o p e .
Je vous l’avais prédit :
Vous avez trop bravé fon offre & fon crédit.
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M E  R 0 i' K.  ■•' -
Je vois tou tel’horreur de l’abîme où nous fommes. 
J’ai mal connu les Dieux, j’ai mal connu les hommes. 
J’en attendais juftice; ils la refufeht tous.
£  ü R i  c L E S.
Permettez que du moins j ’affemble autour de vous . 
Ce peü de nos^amis, qui dans un tel orage ... 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage»
Et vous mettre à l’abri des nouveaux attentats . 
D’un maître, dangereux , & d’un peuple d’ingrats,>
S' C £  N  E  I V .
M E R O P E , 1  S M E N I E. : ;
1 s M e n  e . ■
j ’Etatn’eft point ingrat; non, Madame, ori vous aifflej. 
On vous conferve encor l’honneur du diadème :
On veut que Polifoiite, en vous donnant la main , ■ i 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain.
M E K O P B.
On ofe me donner au tyran qui me brave $
On a trahi le fils , on fait la mère efclave,
I S M E N I E.
Le peuple vous rappelle au rang de vos ayeux ;
Suivez fa voix , Madame, elle eftlavoix des Dieux,
M E R O P E.
Inhumaine, tu veux que Mérope avilie,
Rachète un vain honneur à force d’infamie ! '
Théâtre. Tom. H .
«wfîSSiiîi!
M  E --R O P E ,
,■ S  C E  n e ' V.
M ER  0  P E , EU R IC  L E S , IS  ME Ml E.
M E U K I C L E S .Âdame, je reviens en tremblant devant vous 
Préparez ce grand cœur aux’pîus terribles coups ; 
Rappeliez votre force à ce dernier outrage.
M E R o  P E.
, Je n’en ai plus ; les maux ont laffé mon courage ; 
M ais, n’importe ; parlez.
E u i c t  E S .
C’en eft fait; & le fo r t . . .
Je ne puis achever.
M E R o P E.
Quoi ! mon fils !
: : E ü R I C L E S.
Il eft mort ;
Il eft trop vrai ; déjà cette horrible nouvelle 
Confterne vos am is, & glace tout leur zèle.
M E R O P E.
Mon fils eft mort !
I S M E X 1 E.
O Dieux !
E D K I C L E S.
D’indignes .aflaiïins}
Des pièges de la mort ont femé les chemins.
Le crime eft confommé.
■ M E K O P E.
' Quoi ! ce jour que j’ahhorré
Htf fri Him a n c a m
X* A C T E  S E C  0 N D. 2S9
Ce foleil luit pour moi ! Mérope vît encore!
Il n’elt plus ! Quelles mains ont déchiré Ton flanc ? 
Quel monilre a répandu les reftes de mon fang ?
E U R X C t  E S.
Hélas ! cet étranger ; ce féducteur impie,
Dont vous-même admiriez la vertu pourfuivies 
Pour qui tant de pitié naiffait dans votre fein ,
Lui que vous protégiez !
M E R O P E.
Ce monftre eft raffaffin ! 
l o i  C I E  s.
O ui, Madame ; on en a des preuves trop certaines ;
On vient de découvrir, de mettre dans les chaînes 
Deux de Tes compagnons, qui, cachés parmi nous, 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups.
Celui qui fur Egifte a mis fes mains hardies,
A pris de votre fils les .dépouillés chéries,
( On apporte cette armure dans le fond du théâtre.') 
L’armure que Narbas emporta de ces lieux ;
Le traître avait jette ces gages précieux ,
Pour n’être point connu par ces marques fangîantes.
M F. R O P E.
Ah! que me dites-vous ? Mes njains,çes mains tremblantes 
En armèrent Cresfonte, alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats.
O dépouille trop chère, en quelles mains livrée ! . v 
- Quoi! ce monftre avait pris cette armure facrée ? 
E ï s m n





z 6o M: - E  'i R  O P E,
AI E R 0 P E. ■
Et teinte de fon fang on la montre à mes yeux !
Ce vieillard qu’on a vu dans le temple d'Alcide;.. 
E u R I c 1 E s. ;
C’était Narbaâ, c’était fon-déplorable guide ; 
Polifonte l'avoue.
M E R O P E.
. Affreufe vérité !
Hélas ! de Faffaffin le bras enfanglahté 
Pour dérober aux yeux fon crime & fon. parjure , 
Donne à mon fils fanglantles flots pour fépulture. 
Je vois tout. Q mon fils, quel horrible deftin !
E u R i  c x e s.
Voulez-vous tout favoir de ce lâche affaffin ?
’ S  C E  N  E  F L
M E R O P E  , E tlR T C L E  S , IS  M E N IE , ER O X , 
Gardes de’Polifonte.
M E R 0 x -Adaœe, par ma voix, permettez que mon maître, 
Trop dédaigné de vous , trop méconnu peut-être, 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecours. 
l i  a fu que d’Egifte on a tranché les jours ;
Et cette part qu’il prend aux malheurs de la Reine.:. .. 
M-E R À P E.
Il y prend part, Erox, & je le crois fans peine ;
Il en jouît du moins, & les deftins l’ont mis :
Au trône de Cresfonte, au trôné de mon fils.
------------------...
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Ë..R 0 X.
Il vous offre ce trône ; agréez qu’il partage 
De ce fils;, qui n’eft plus, le Cinglant héritage,
I t  que dans vos malheurs il mette à vos genoux 
Un front que la couronne a fait digne de vous ;
Mais il faut dans mes mains remettre le coupable :
Le droit de le punir eft un droit refpedabîe,
C’eft le devoir des Rois , le glaive de Thémis ,
Ce grand foutien du trône, à lui feul eft commis :
A vous , comme à Ton peuple, il veut rendre juàice. 
Le fang des affaffins eft le vrai facrifice 
Qui doit de votre hymen enfanglanter l’autel.
M E R O P E.
Non , je veux que ma main porte le coup mortel.
Si Polifonte eft R oi, je veux que fa puiffance 
Laide à mon defefpoir le foin de ma vengeance.
Qu’il règne, qu’il poffède & mes biens & mon rang ; 
Tout l’honneur que je veux, c’eft de venger mon fang. 
Ma main eft à ce prix ; allez, qu’il s’y prépare :
Je la retirerai du fein de ce barbare ,
Pour la porter fumante aux autels de nos Dieux.
E R O X.
Le R o i, n’en doutez p o in t, va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu’à vos regrets fon cœur fera fenfible.
M E R OP E ,  E U R  I C L E S ,  I S  M E  N I E .
N M e r o P e . ^
On , ne m’en croyez point ; non, cet hymen horrible,
Cet hymen que je crains, ne s’accomplira pas.
Au fein du meurtrier j’enfoncerai mon bras ;
Mais ce bras à l’inftant m’arrachera la vie.
E u r i c l e s .
Madame, au nom des Dieux.. .
M E R O P E,
Ils m’ont trop pourfuivîe. 
Irai-je à leurs autels, objet de leur couroux,
Quand ils m’ôtent un fils, demander un époux , 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mes pères, 
Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funéraires? 
Moi vivre, moi lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus !
Sous un maître odieux , dévorant ma trifteffe, 
Attendre dans les pleurs une affreufe vieilleffe ! 
Quand on a tout perdu, quand on n’a plus d’efpoir, 
La vie eft un opprobre, & la mort un devoir.
Fin du fécond aMe.
I
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A C T E  m .
S C E N E  P R E M I E R E .
N A R B- A S.
O  Douleur ! ô regrets ! ô vieilleffe pefante !
Je n’ai pu retenir cette fougue imprudente,
Cette ardeur d’un héros , ce courage emporté , 
S’indignant dans mes bras de fon obfcurité.
Je l’ai perdu ; la mort me l’a ravi peut-être.
De quel front aborder la mère de mon maître 1 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi !
Je reviens fans Egifte ; & Polifonte eft Roi !
Cet heureux artifan de fraudes & de crimes ,
Cet affaffin farouche, entouré de vidâmes ,
Qui nousperfécutant de climats en climats,
Sema partout la m ort, attachée à nos pas :
Il règne, il affermit le trône qu’il profane S 
11 y jouît en paix du ciel qui le condamne.
Dieux ! cachez mon retour à fes yeux pénétrans. 
Dieux ! dérobez Egifte au fer de fes tyrans. 
Guidez-moi vers fa mère, & qu’à fes pieds je meure. 
Je vois, je reconnais cette trille demeure ,
Où le meilleur des Rois a reçu le trépas,
Où fon fils tout fanglant fut fauvé dans mës bras.
Hélas J après quinze ans d’exil & de mifère,
Je viens coûter encor des larmes à fa mère.
R iiij
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A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduife à fes yeux ; 
Aucun ne fe préfente à ma débile vue.
Je vois près d’une tombe une foule éperdue : 
J’entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
Un Dieu perfécuteur habite pour jamais.
S C E N E  I I
N A R B A S ,  I S M E N I E ,  dam le fond du théâtre s 
où Ion découvre le tombeau de Crerfonte,
Q I S M E N I E,Uel eft cet inconnu, dont la vue indifcrète 
Ofe troubler la Reine, & percer fa retraite 1 
Eft-ce de nos tyrans quelque miniftre affreux,
Dont l’œil vient épier les pleurs des malheureux ? 
N a r b a s .
Oh ! qui que vous foyez, excufez mon audace :
C’eft un infortuné qui demande une grâce.
Il peut fervir Mérope ; il voudrait lui parler.
I S M E N I E.
Ah ! quel tems prenez-vous pour ofer la troubler ? 
Refpectez la douleur d’une mère éperdue ; 
Malheureux étranger, n’offenfez point fa vue ; 
Eloignez-vous.
N a r b a s .
Iléîas ! au nom des Dieux vengeurs, 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs.
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Croyez , fi vous fervez, fi vous aimez la Reine,
Que mon cœur à fon fort attaché comme vous,
De fa longue infortune a fenti tous les coups.
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée,
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ?
I  S  M  E  S  I  E .
C’eft la tombe d’un R oi, des Dieux abandonné ,
D’un héros, d’un époux, d’en père infortuné,
De Cresfonte.
N A R B  A S allant vers le tombeau.
O mon maître ! ô cendres que j’adore !
I s M  E u 1 E.
L’époufe de Cresfonte eft plus à plaindre encore. 
N a r r a s .
Quels coups auraient comblé fes malheurs inouïs ?
I S  M  E  N  I  E .
Le coup le plus terrible ; on a tué fon fils.
N  A R  -B a  s .
Son fils Egifte , ô Dieux ! le malheureux Egifte !
I s M  E  N  1 E.
Nul mortel en ces lieux n’ignore un fort lî trille.
N A  R  B  A  S.
Son fils ne ferait plus?
I S M E N  I  E .
Un barbare aflaffin
Aux portes de Meffène a déchiré fon fein.
N A  R  B  A  S.
O defefpoir ! ô m ort, que ma crainte a prédite !
Il eft aflaffiné ? Mérope en eft inftruite ?
Ne vous trompez- vous pas ?
...■ ■' "■T;.'.'-- gyyfsEj
r
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I  S  M  E  N  X E .  ,
Des lignes trop certains 
Ont éclairé nos yeux fur ces affreux deftins.
C’eft vous en dire affez ; fa perte eft affurée.
N A  R  B  A  S.
Quel fruit de tant de foins !
I  S M  E  N  I  E .
Au defefpoir livrée,
Mérope va mourir ; fon courage eft vaincu :
Pour fon fils feulement Mérope avait vécu :
Des nœuds qui l’arrêtaient fa vie eft dégagée : 
Mais avant de mourir elle fera vengée ;
Le fang de l’affaffin par fa main doit couler ;
Au tombeau de Cresfonte elle va l’immoler.
Le Roi qui l’a permis cherche à flatter fa peine ;
Un des Tiens en ces lieux doit aux pieds de la Reine 
Amener à l’inftant ce lâche meurtrier ,
Qu’au fang d’un fils fi cher on va facrifier.
Mérope cependant, dans fa douleur profonde , 
Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde.
N A  R  B  A  S s’en allant.
Hélas ! s’il eft ainfi, pourquoi me découvrir ?
Aux pieds de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. *Il
S C E N E  I I I .
I S M E N I E feule.
C  E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ;
Il pleure, il ne craint point de marquer un vrai zèle :
A C T E  T R O I S I E M E .  z 6f
Il pleure : & tout le refte, efclave des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux indifférèiis.
Quel fi grand intérêt prend-il à nos allarmes ?
La tranquille pitié fait verfer moins de larmes.
Il montrait pour Egifte un cœur trop paternel !
Hélas ! courons à lui___Mais quel objet cruel !
S C E N E  I V .  '
M E R O P E ,  I S M E N Ï E ,  E U R I C L E S ,  
E G I S  T E enchcûnè, Gardes, Sacrificateurs.
Q M E R O P E.U’on amène à mes yeux cette horrible viêtime. 
M Inventons des tourmens qui foient égaux au crime; 
i Ils ne pourront jamais égaler ma douleur.
,  E G I S T E.
On m’a vendu bien cher un inftant de faveur. 
Secourez-moi, grands Dieux, à l’innocent propices,, 
E u r i c l e s .
Avant que d’expirer, qu’il nomme fes complices.
M E R O P E  avançant.
Oui, fans doute , il le faut. Monftre 1 qui t’a porté 
A ce comble du crime , à tant de cruauté ?
Que t’ai-je fait?
E G i s T E.
I
Les Dieux, qui vengent le parjure, 
Sont témoins fi ma bouche a connu l’impofture. 
J’avais dit à vos pieds la (impie vérité ;










2 6 g M E  K  0 . P E ,
Vous étendiez fur moi votre main protectrice ;
Qui peut avoir fi- tôt laffé votre juftice?
Et quel eft donc ce fang qu’a verfé mon erreur 1 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa faveur ? 1 "
■-Me r  o p e .
Quel intérêt ? barbare !
E G I S T E.
Hélas ! fur fon vifage 
J’entrevois de la mort la douloureufè image :
Que j ’en fuis attendri ! J ’aurais voulu cent fois 
Racheter de mon fang l’état où je la vois.
M E R O P E.
Le cruel ! à quel point on l’inflruifit à feindre !
Il m’arrache la vie , & fembie encor me plaindre.
( Elle fe jette dans les bras d’Ifménie. ) 
E U R I C L E S.
Madame, vengez-vous, & vengez à la fois 
Les loix , & la nature, & le fang de nos Rois.
E G I S T E.
A la cour de ces Rois telle eft donc la juftice ?
On m’accueille , on me flatte , on réfout mon fupplice. 
Quel deftin m’arrachait à mes trilles forêts?
Vieillard infortuné , quels feront vos regrets ?
Mère trop malheureufe, & dont la voix fi-chère 
M’ayait prédit___
M E i? 0 P E.
Barbare ! Il te refte une mère.
Je ferais mère encor fans to i, fans ta fureur.
Tu m’as ravi mon fils.
i .
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£ G 1 s T E.
Si tel eft mon malheur,
S’il était votre fils, je fuis trop condamnable.
Mon cœur eft innocent, mais ma main eft coupable. 
Que je fuis malheureux ! Le ciel fait qu’aujourd’hui 
J’aurais donné ma v ie , & pour vous, & pour lui.
M E R O P E.
Quoi, traître ! quand ta main lui ravit cette armure., . .  
E g i s t e .
: Elle eft à moi.
M e r  0 p e . .
Comment ? que dis-tu ?
E g i s t e .
Je vous ju re ,
Pat vous, par ce cher fils, par vos divins ayeux,
Que mon père en mes mains mit ce don précieux.
M E R O P E.
Qui ? ton père ? en Elide ? En quel trouble il me jette ! 
Son nom ? parle : réponds.
E g i s t e .
Son nom eft Policîète ;
Je vous Fai déjà dit.
M E R O P E.
Tu m’arraches le cœur. '
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur ?
C’en eft trop ; fécondez la rage qui me guide.
Qu’on traîne à ce tombeau ce monftre , ce perfide.
’ ( Levant le poignard. )
Mânes de mon cher fils, mes bras enfanglantés............
, J
2 7  O M  £  R 0 P E,
N A R B A S paraijfant avec précipitation.
Qu’allez-vous faire ? ô Dieux !
M E  R  o p E ,  :
Qui m’appelle ? 
N A R B A S.
Arrêtez.
Hélas ! il eft perdu, fi je nomme fa mère,
S’il eft connu.
M E  K  O P  E .
Meurs, traître.
N A R B A S.
Arrêtez;
E GI  S T E tournant les yeux vers JSfarbasl
O mon père !
Son père !
M E  R  o  p  E .
E G  I  S T  E  à ’Narbas.
SX
Hélas ! que vois-je ? où portez-vous vos pas? 
Yenez-vous être ici témoin de mon trépas ?
N  a  r  b  a s .
Ah ! Madame, empêchez qu’on achève le crime, 
Euriclès, écoutez , écartez la viétime ; •
Que je vous parle.
Euriclès  emmène Egifte, ferme le fonddutbèatre. 
O ciel !
AI E  R  O P  E  s’avançant.
Vous me faites trembler :
J’allais venger mon fils.
N A R  B  A S fe jettant à genoux.
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Egifte----
M E R  o p e  laijjant tomber le poignard. 
Eh bien ! Egifte ?
N A  R  B  A  s. e
O Reine infortunée !
Celui dont votre main tranchait la deftinée,
C’eft Egifte.. .
M E  R  O P  E .
Il vivrait ?
N  A  R  B  A  s.
C’eft lu i, c’eft: votre fils.
M E  R  O P  E  tombant dans les bras d’Ifminie.
Je me meurs !
I ü M S S I Ï .
Dieux puiffans !
N  A  R  B  A  S  »  I fm ê n ie .
Rappeliez fes efprits.
Hélas ! ce jufte excès de joie & de tendreflè,
Ce trouble fi foudain, ce remords qui la prefle,
Vont confirmer fes jours ufés par la douleur.
M E  R  O P  E  revenant à elle.
Ah, Narbas ! eft-ce vous ? eft-ce un fonge trompeur ? 
Quoi!c’eftvous?c’eftmonfils?qu’il vienne,qu’ilparaifle. 
N a r b a s .
Redoutez, renfermez cette jufte tendrelïe.
( à Ifmènie. )
Vous, cachez à jamais ce fecret important ; 
Le falut de la Reine & d’Egifte en dépend.
M E  R  O P  E .
Ah ! quel nouveau danger empoifonne ma joie ?







































































M  E R 0 P E,
Cher Egifte ! quel Dieu défend qtie je te voie ?
Ne m’eft-il donc rendu que pour mieux m’affliger 7 
N A R E A s .  ’ ■ ■ ' ■  
gNe le connaiffant pas, vous alliez l’égorger ;
Et fi fon arrivée eft ici découverte ,
En le reconnaiffant vous affurez fa perte.
Malgré la voix du fang , feignez, diffimuîez ;
Le crime eft fur le trône, on vous pourfuit, tremblez.
S C E N E  F.
MEROPE, EURICLES, NARBAS, ISMENIE.
A E U R I C I, E s.H ! Madame, le Roi commande qu’on faififfc........
M e r o p e .
Qui?
E ü r i c l e s .
Ce jeune étranger qu’on deftxne au fupplice.
M e r o p e  avec tranfport.
Eh bien ! cet étranger , c’eft mon fils, c’eft mon fang, 
Narbas, on va plonger le couteau dans fon flanc ! 
Courons tous.
N a r b a s .
Demeurez.
M e r o p e .
C’eft mon fils qu’on entraîne. 
Pourquoi ? quelle entreprife exécrable & foudaine ! 
Pourquoi m’ôter Egifte ?
E ü k i c e e s .
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E V R I C L E S.
Avant de vous venger 
Polifonte, d i t- i l ,  prétend l’interroger.- 
Al E R o P E.
L’interroger ! qui ? lui ? fait-il quelle eft fa mère ? 
E ü r i g l e s .
Nui ne foupçonne encor ce terrible myftère.
M E S O P E .
Courons à Polifonte, implorons fori appui.
N a R B A s.
N’implorez que les Dieux , & ne craignez que lui. 
E TJ R 1 c T. e s.
Si les droits de ce fils font au Roi quelque ombrage „ 
De fon falut au moins votre hymen eft le gage.
Prêt à s’unir à vous d’un éternel Hen*
Votre fils aux autels va devenir le lien.
Et dût fa politique en être encor jaloufe,
Il faut qu’il ferve Egifte alors qu’il vous époüfe.
N A R B A S.
Il vous époufc ! lui ? quel coup de foudre ! ô ciel i 
Al E R o p E.
C’eft mourir trop lohgtems dans ce trouble crueL 
Je vais.
N A R B A S.
Vous n’irez po in t, ô mère déplorable 1 
Vous n’accomplirez point cet hymen exécrable. 
E u r i c l e s .
Narbas, elle eft forcée à lui donner la main.
Il peut venger Cresfonte.
Théâtre. Tom. IL
Wi
N A R B A S.
Il en eft Paffafim.
M  E R 0 V E.
Lui ? ce traître !,
N a R B A s.
Oui, lui-même : oui, fes mains fanguinaircs 
Ont égorgé d’Egifte & le père, &les frères :
Je l’ai vu fur mon R oi, j’ai vu porter les coups,
Je l’ai vu tout couvert du fang de votre époux.
M  E R O P E.
Ah Dieux! ,
TJ A R B A S.
J’ai vu ce monftre entouré de victimes-:
Je l’ai vu contre vous accumuler les crimes.
Il dégrafa fa rage à force de forfaits ;
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais ;
Il y porta la flamme ; & parmi le carnage,
Parmi les traits , les feux, le trouble , le pillage,
Teint du fang de vos fils, mais des brigands vainqueur, 
Affaiïin de fon Prince, il parut fon vengeur. 
D’ennemis, de mourans, vous étiez entourée :
Et moi' perçant à peine une foule égarée,
J’emportai votre fils dans mes bras languiflans.
Les Dieux ont pris pitié de fes jours innocens :
Je l’ai conduit feize ans de retraite en retraite :
J’ai pris-pour me cacher le nom de Policlète ;
Et lorfqu’en arrivant je l’arrache à vos coups, 
Polifonte elt fon maître , & devient votre époux !
. Al e  R o p E.
Ah ! tout mon fang fe glace à ce récit horrible.
t
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E U  K I  C L  É  S.
On vient : c’eft Polifbnte,
M  E  R  O P  E.
 ^ O Dieux ! eft-il poffible ?
( à Narbas. )
V a, dérobe furtout ta vue à fa fureur.
■N A e  B a s.
Hélas ! fi votre fils eft cher à votre cœur «
Avec fon affaffin diffimulez , Madame.
E U  R  I  C L  E  S.
Renfermons ce fecret dans le fond de notre ame.
Un feul mot peut le perdre,
Al E  R  O P  E  à  E u r ic lè s .
Ah ! cours*, Sc que tes yeux ■ 
Veillent fur ce depot fi cher, fi précieux^
E u  R  I  C E  E  S.
N’en doutez point
Al E  R O P  E.
Hélas 1-j’efpère en ta prudence : 
C’eft mon fils, c’eft ton Roi. Dieux ! ce monftre s’avance.
S  C E  E  V I .
MEROPE, POLIFONTE, EROX, ISA1ENIE, Suite.
Î O L I Ï Û Ï T E .
E trône vous attend, & les autels font prêts j 
L’hymen qui va nous joindre unit nos intérêts.
Comme Roi, comme époux, le devoir me commande, 
Que je venge le meurtre , & que je vous défende.*
( S ij
^ J jsa s fe «sût
M E  R 0 P E,
■PS
Deux complices déjà par mon ordre faifis ,
Vont payer de leur fang , le fang de votre fils.
Mais maigre tous mes foins, votre lente vengeance 
A bien mal fécondé ma promte vigilance.
J’avais à votre bras remis cet affaffin ;
Vous-même, difiez-vous, deviez percer fon fein.
M E R O P E.
Plût aux Dieux que mon bras fût le vengeur du crime ! 
P o l i  e o î j t e .
C’eit le devoir, des Rois, c’eft le foin qui m’anime.
■M
M E R O P E.
Vous ?
P 0 L I F O N T E.
Pourquoi donc, Madame, avez-vous différé? 
Votre amour pour un fils ferait-il altéré ?
M E r o P E.
Puiffentfes ennemis périr dans les fupplices ! 
Mais fi ce meurtrier, Seigneur , a des complices, 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras,
Le bras dont mon époux a reçu le trépas. . . .
Ceux dont la race impie a maffacré le père, 
Pourfuivront à jamais, & le fils, & la mère.
Si l’on pouvait. . . .
P o l i f o n t e .
C’eft là ce que je veux favoir ;
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir.
M E R O P E.
Il eft entre vos mains ?
P o l i f o n t e .
Oui, Madame, & j’efpère
J W W f
..
rjgsss
A C T E  T R O I S I E M E .
Percer en lui parlant ce ténébreux myftère.
M  E R o  P E .
Ah ! barbare ! . . .  A moi feule il faut qu’il foit remis. 
Rendez-moi. . .  Vous favez que vous l’avez promis. 
à fart.
O mon fang ! ô mon iils ! quel fort on vous prépare !
( à Polifonte. )
Seigneur, ayez pitié.
P  O L I F O  N T E .
Quel tranlport vous égare-?
Il mourra.
AI E E O P E : ’
' Lui ? :
P O L I F O  X T  E.
Sa mort pourra vous confoler.
M E R O P E.
Ah ! je veux à l ’inftantle voir& lui parler.
P o l i f o n t e . .
Ce mélange inouï d’horreur & de tendrelfe,
Ces tranlports dont votre ame à peine eft la maîtrcfle, 
Ces difeours commencés ,, ce vifage in terd it, 
Pourraient- de quelque ombrage allarmer mon efprit. 
Mais puis-je m’expliquer avec niqins.dç contrainte ?• 
D’un déplaifir nouveau votre ame femble atteinte.
Qu’a donc dit ce vieillard que l’on vient d’amener ? 
Pourquoi fuît-il mes yeux* ? que dois-je eh foopçonner ? 
Q u e le ft.il?
AI E R O P E.
Eh ! Seigneur , à peine fur le trône ,
La crainte, le foupçon déjà vous environne ?
r
.
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P 0 L I F 0 K T E.
Partagez donc ce trône : & fûr de nion bonheur,
Je verrai les foupqons exilés de mon cœur.
L’autel attend déja.Mérope.&Polifonte; ,
M E R O P E en ÿkurant.
Les Dieux vous ont donné le trône de, Cresfonte ; ;
Il y manquait fa femme, & ce comble d’horreur,
Çe crime épouvantable. . .
I S M E K I E.
Eh , Madame ! ■ .
. : ' .M E R O P E. ;
' Ah ! Seigneur,, 
Pardonnez.. .  Vous voyez une mère éperdue.
Les Dieux m’ont tout ravi, les Dieux m’ont confondue. 
Pardonnez. . .  De mon fils rendez-moi l’affaffin.
P O L I F O N T F..
Tout fon fang, s’il le fau t, va couler fous ma main.
Venez, Madame.
;; M e r o p e '. '
O Dieux! dans l’horreur qui me preffe, 
Secourez une mère, & cachez fa iliibleffe.
Fin du troifième acte.
1
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A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .
P O L I F O N T E ,  E R O X .
A  P o l i  f o n t e . '
Ses emportemens, je croirais qu’à la fin 
Elle a de fon époux reconnu l’affaflin ;
Je croirais que fies yeux ont éclairé l’abîme,
Où dans l’impunité s’était caché mon crime.
Son cœur avec effroi fe refufe à mes voeux ;
Mais ce n’eft pas fon cœur, c’eft fa main que je veux. 
Telle eft la loi du peuple ; il le faut fàtisfaire.
Cet hymen m’aifervit & le fils & la mère ; ;.
Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains,
Je n’en fais; qu’une efclave utile âm es deffeins. 
Qu’elle écoute à fon gré fon impuiffante haine :
Au char de ma fortune il eft tems qu’on l’enchaîne. 
Mais vous, au meurtrier vous venez de parler ?
Que penfez-vous de lui ?
E u o x.
Rien ne peut le troubler. . 
Simple dans fes difcours, mais ferme , invariable,
La mort ne fléchie point cette ame impénétrable.
J’en fuis frappé, Seigneur, & je n’attendais pas 





2gO M E R  0 P E ,
J’avoûrai qu’en fecret moi-même je l’admire.
P O L I F O N T E .
Quel eft-il, en un mot ?
E R o X.
Ce que j’ofe vous dire,
C’eft qu’il n’eft point fans doute un de ces affaffins 
Pifpofés en fecret pour fervir vos deffeins.
P O I. I F O N T E.
Pouvez-vous en parler avec tant d’affurance ? 
Leur conducteur n’eft plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d’effacer , dans fonfang dangereux,
De ce fecret d’état les veftiges honteux ;
Mais ce jeune inconnu me tourmente & m’attrifte. 
Me répondrez-vous bien qu’il m’ait défait d’Egifte ? 
Croirai-je que toujours fpigneux de m’obéir,
Le fort jufqu’à ce point m’ait voulu prévenir ?
E R O X.
Mérope dans les pleurs mourant defefpérée,
Eft de votre bonheur une preuve affurée;
Et tout ce que je vois le confirme en effet.
Plus fort que tous nos foins, le hazard a tout fait. 
P O L I F O N T E .
Le hazard va fouvent plus loin que la prudence; 
Mais j’ai trop d’ennemis, & trop d’expérience, 
Pour laiffer le hazard arbitre de mon fort.
Quel que foit l’étranger, il faut hâter fa jnort,
Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ;
Elle affermit mon trône : il fuffit, elle eft jufte,
Le peuple fous mes loix pour jamais engagé , ' 




A C T E
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£ A  T  R I  E M  E.
Mais répondez : Quel eft ce vieillard téméraire, 
Qu’on dérobe à ma vue avec tant de m y itère ? 
Mérope allait verfer le fang de l’affaffin :
Ce vieillard, dites-vous, a retenu fa main. 
Que voulait-il ?




Seigneur, chargé de fa mifère,
De ce jeune étranger ce vieillard eft le père :
Il venait implorer la grâce de fon fils.
P O L I  F O.N T E .
Sa grâce ? Devant moi je veux qu’il foit admis.
Ce vieillard me trahit, croi-moi, puifqu’il fe cache. 
Ce fecret m’importune, il faut que je l’arrache.
Le meurtrier furtout excite mes foupcons.
Pourquoi, par quel caprice , & par quelles raifons, 
La Reine qui tantôt preffait tant fon fupplice , 
N’ofe-t-elle achever ce jufte facrifice?
La pitié paraiffait adoucir fes fureurs ;
Sa joie éclatait même à travers fes douleurs. ,
E k  o x.
Qu’importe fa p itié , fa joie & fa vengeance ? 
P O L I F O N T E .
Tout m’importe : & de tout je fuis en défiance.






S  C E  N E  I L
P O L IF O N T E , E R O X , E G IST E  ,E U R IC L E S , 
M E R O P E ,  I S M  E N  I E ,  Gardes.
R M E R O P E.Empliflez vos fermens, fongez à me venger ; 
Qu’à mes m ains, à moi feule , on laiffe la victime.
P O L I F O N T E .
La voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 
Vengez - vous ; baignez - vous au fang du criminel ; 
Et fur fon corps fanglànt je vous mène à l’autel.
M e R o P E. ’
Ah Dieux !
E  G I  S T  E  à  P o li fo n te .
Tu vends mon fang à l’hymen de la Reine ; 
Ma vie eft peu de chofe , & je mourrai fans peine : 
Alais je fuis malheureux , innocent, étranger.
Si le ciel t’a fait R oi, c’eft pour me protéger.
J’ai tué juftement un injufte adverfaire.
Mérope veut ma mort ; je l’excufe , elle eft mère.
Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi :
Et je n’accufe ici qu’un tyran tel que toi.
P o l i f o n t e .
Malheureux, ofes-tu, dans ta rage infolente ? . . . . .  
Al E  R  o  p  E.
Eh ! Seigneur, excufez fa jeuneffe imprudente. 
Elevé loin des cours , & nourri dans les bois, 
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P 0 I. I F 0 R T E.
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Qu’entends-je ! quel difcours 1 quelle furprife extrême' ! 
Vous le'juftifier !
M E R O P E. .
Qui m oi, Seigneur ?
f
P O L I F O N T E.
Vous - même.
De cet égarement fdttiréz-vous enfin ?
De votre fils, Madame, .eft-ce ici Faffaffin ?
M E R o P E.
Mon fils de-tant de Rois J e  déplorable relie,
Mon fils .enveloppé dans un piège Funefte ,
Sous les coups d’un barbare. . . .
I s M E N I E.
.0 .ciel ! qu&faites-vous? 
P O 1, 1 F O X T E.
Quoi ! vos: regards fur lui fe tournent fans couroux? 
Vous tremblez à fa vue , & vos.; yeux s’attendriffent ? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les rempliffent ?
• - : M E R 0  P K. . . . . .
Je ne les cache point yils/paraifient affez :
La caufe en eft trop jufte & vous la connaiffez. 
P 0 I, ~l ?  0 K T E.
Pour en tarir la fouree il eft tems qu’il expire; 
Qu’on l’immolé j foldats.
fy
ü'S
M e  R O p e  j[avançant, ; ; : : 
Cruel/! qu’ofez-VQUS dire ? 
..—v.. :. E G I S T E.




P O E I F O N T E .
Qu’il meure. -
M E R O P E .
I l e f t . . .
P o e  x F  o  s  T  e .
Frappez.
M E R O P E fe  jettant entre Egifte 0? les faidats.
Barbare ! il eft mon fils.
E g i  s  t  e .
Moi ! votre fils ?
M E R O P E  en l’embrajfant.
Tu l’es ; & ce ciel que j’attefte,
Ce ciel qui t’a formé dans un fein fi funefte,
Et qui trop ta rd , hélas ! a décillé mes yeux,
Te.remet dans mes bras pour nous perdre tous deux.
E G  X S T  E.
Quelmiracle, grands Dieux ! que jenepuis comprendre
P O L  I  F  O N-  T  E.
Une telle impofture a de quoi me furprendre.
Vous, fa mère? Qui? vous , qui demandiez fa mort ?
E G I S T E.
Ah ! fi je meurs fon fils j je rends grâce à mon fort,
M E  R  o  F  E.
Je fuis fa mère. Hélas ! mon amour m’a trahie.
O ui, tu tiens dans tes mains le fecret de ma vie :
Tu tiens le fils des Dieux enchaîné devant to i , 
L’héritier de Cresfonte , & ton m aître, & .ton Roi.
Tu peux, G tu le veux, m’accufer d’impofture ;
Ce n’eft pas-aux tyrans à fentir laxiature. 1 
Ton cœur nourri de fang n’en peut être frappé.
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O ui, c’eft mon fils, te dis-je, au carnage échappé.
P o L i  F o N x  E.
Que prétendez-vous d ire , &fur quelles allarmes?,
E G I S T E.
Y a, je me crois fon fils ; mes preuves font fes larmes, 
Mes fentimens, mon cœ ur, par la gloire animé, 
Mon bras qui t’eût puni, s’il n’était défarmé.
P O L I F O N T E.
' Ta rage auparavant fera feule punie.
C’eft trop.
M E R o P E f i  jettant à f is  genoux. 
Commencez donc par m’arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés.
Que vous faut-il de plus 1 Mérope eft à vos pieds ; 
Mérope les embraffe, & craint, votre colère.
A cet effort affreux jugez fi je fuis.mère:
Jugez de mes tourmens ; ma déteftable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur.
Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père=.
Qui deviez protéger fes jours infortunés ,
Le voilà devant vous , & vous l’affaflînez.
Son père eft m ort, hélas ! par un crime funefte ", 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le refte :
Sauvez le fang des Dieux, & de vos Souverains ;
Il eft feu l, fans défenfe, il eft entre vos, mains. 
Qu’il v ive, & c’eft affez. Heureufe en mes miferes, 
Lui feul il me rendra mon époux , & fes frères. 
Yoùsvoyez avec moi fes ayeux à genoux, . ..
Yotre Roi dans les fers.
M  E  R 0 P E .
E G I S T .E.
0  Reine , levez-vous ,
Et dafgnez me prouver que Cresfonte eft mon père, 
En ceffant d’avilir & fa veuve , & ma mère.
Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité ;
Mais le ciel m’a fait naître avec trop de fierté, 
Avec un cœur trop hau t, pour qü’u’n tyran l’abaifle. 
De mon premier état j’ai bravé la baffeffe ,
Et mes yeux du préfent ne font point éblouis.
Je me fens né des Rois, je me fens votre fils. 
Hercule, ainfi que m oi, commenqa fa carrière-;
11 fentit l’infortune en ouvrant la paupière ;
Et les Dieux l’ont conduit à l’immortalité ,
Pour avoir comme moi vaincu l’adverfité.
S’il m’a tranftnis fon fang , j’en aurai le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage.
Celiez de le prier, celiez de démentir
Le fang des demi-dieux dont on me fait fortir.
P O L I F O S T E « Méropc.
Eh bien, il faut ici nous expliquer fans feinte.
Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte : 
Son courage me plait ; je l’eftime , & je crois 
Qu’il mérite en effet d’être du fang des Rois.
Alais une vérité d’une telle importance 
N’cft pas de ces fecrets qifton croit fans évidence.
Je le prends fous ma garde , il m’eft déjà remis ;
Et s’il eft né de vous , je l'adopte pour fils.





2A C T E H V  A  T  R  T  E  M  E.
M E R 0  P E.
Hélas!
P o e  i  f o x  t  e .
Réglez fadeftinée.
Vous achetiez fa mort avec mon hyménée.
La vengeance à ce point a pu vous captiver. 
L’amour fera-t-il moins. ,'quand il faut le fauver 1
■>
M e r  o p e .
Quoi, barbare !
P O E I F O X T E.
Madame, il y va de fa vie.
Votre ame en fa faveur paraît trop attendrie,
Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs ,
Par dïmprudens refus , l’objet de tant de pleurs.
M E R O P E.
Seigneur, que de fon fort il fait du moins le maître. 
Daignez. . .
P O E I F O H T E .
■!1
C’eft votre fils, Madame, ou c’eft un traître.
Je dois m’unir à vous pour lui fervir d’appui,
Ou je dois me venger ,'&• de vous , & de lui.
C’eft à vous d’ordonner fa grâce ou fon fupplice.
Vous êtes en un mot fa mère ou fa complice.
Choififfez ; mais fâchez qu’au fortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu’en préfence des Dieux,
Vous, foldats, qu’on le garde ; & vous, que l’on me fuive. 
( à Mérope, )
Je voûs attends ; voyez ff vous voulez qu’il vive. , 
Déterminez d’un mot mon efprit incertain ;
Confirmez fa naïffance en me donnant la main.
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Votre feule réponfe , ou le fauve, ou l’opprime. 
Voilà mon fils, Madame, ou voilà ma victime. 
Adieu.
M E R O P E.
Ne m’ôtez pas la douceur de le voir ;
» Rendezje à mon amour, à mon vain defefpoir.
P o l i  f o n  t  e .
Vous leverrez au temple.
E G I s T E , que les foldats emmènentP 
O Reine augufte & chère ! 
O vous que j’ofe à peine encor nommer ma mère, 
Ne faites,rien d’indigne , & de vous, & de moi :
Si je fuis votre fils, je fais mourir en Roi.
S C E N E  I I I .
M E R O P E feule.
‘‘Ruels, vous l’enlevez; en vain je vous implore ; 
Je ne l’ai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi m’exauciez-vous, ô Dieu trop imploré ? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant déliré ? 
Vous l’avez arraché d’une terre étrangère ,
Viétime réfervée au bourreau de fon père.
Ah ! privez-moi de lui ; cachez fes pas errans,
Dans le fond des déferts, à l’abri des tyrans.













A C T E  £  U 4  T  R  1  E  M  E,  2^9
4  C E  N  E  I  K  
M E R O P E ,  N 4 R 5  A S , E U R I  C LES.
M E R O P E.
Ais-tu l’excès d’horreur où je me vois livrée ?
N A R B A 4 .
Je fais que de mon Roi la perte eft a {Purée s 
Que déjà dans les fers Egifte eft retenu,
Qu’on obferve mes pas.
M E R O P  B.
C’eft moi qui l’ai perdu»
H  A R B 4  S.
Vous !
M E R O P E.
J’ai tout révélé. M ais, Narbas, quelle mère ? 
Prête à perdre fon fils, peut le voir & fe taire ?
J’ai parlé, c’en eft fait : & je dois déformai?
Réparer ma faibleffe à force de forfaits.
Quels forfaits dites-vous ?
S C E N E  V,
M E R O P E , NARBAS, E Ü R IC L E S ,IS M E N ÏE .
ï  § M J S I Ï ,
7*
V  Dicî P leure, Madame , 
Qu’il vous faut raffembler les forces de votre ame.
Un vain peuple qui vole après la nouveauté.
Théâtre. Tom. IL  . %
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Attend votre hyménée avec avidité.
Le tyran règle tout ; il femble qu’il apprête 
L’appareil du carnage, & non pas d’une fête.
Par l’or de ce tyran, le grand - prêtre infpiré ,
A fait parler le Dieu dans fon temple adoré.
Au nom de vos ayeux , & du Dieu qu’il attelle,
Il vient de déclarer cette union funefte.
Polifonte , dit - i l , a reçu vos fermens ;
Meffène en eft témoin , les Dieux en font garans,
Le peuple a répondu par des cris d’allégrelfe ;
Et ne foupqonnant pas le chagrin qui vous prefle ,
Il célèbre à genoux cet hymen plein d’horreur :
Il bénit le tyran qui vous perce le cœur.
M  E H O P E.
Et mes malheurs encor font la publique joie 7 
N A R B A s-
Pour fauver votre fils quelle funefte voie !
M E R 0 P E.
Ç’eft un crime effroyable , & déjà tu frémis,
N A R B A S.
Mais c’en eft un plus grand de perdre votre fils.
M E R o  p E.
Eh bien, le defefpoir m’a rendu mon courage, 
Çourons tous vers le temple où m’attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, & plaqons-le à leurs yeux, 
Entre l’autel & m oi, fous la garde des Dieux.
Il eft né de leur fang 7 ils prendront fa défenfe ;
Ils ont affez longtems trahi fon innocence.
De fon lâche affaffin je peindrai les fureurs ; 
L’horreur & la vengeance empliront tous les cœurs.
I
Tyrans, craignez les cris & les pleurs d’une mère. 
On yient. Ah ! je friffonne. Ah ! tout me defefpère. 
On m’appelle , & mon fils eft au bord du cercueil $ 
Le tyran peut encor l’y plonger d’un coup d’œil,
( aux Sacrificateurst )
Miniftres rigoureux dp monftre qui m’opprime, . 
Vous venez à l’autel entraîner là vidime,
O vengeance ! ô tendreffe ! ô nature ! ô devoir ! 
Qu’allez-vous ordonner d’un cœur au defelpqir |
Fin du quatrième afie.
.M E R  0 P E\
C T I  V.
S  C E E  E  P R E M I E R E .
E G ï S T E, N A R fi A S , E U R I C L E S,
N  A K B A s .
jE tyran nous retient au palais de la Reine,
Et notre deftinée eft encor incertaine.
Je tremble pour vous feul. Ah, mon Prince ! ah , mon fils ! 
Souffrez qu’un nom fi doux me foifc encor permis.
Ah ! vivez. D’un tyran défarmez la colère ; 
Confervez une tè te , hélas ! fi néceffaire,
Si longtems menacée, & qui m’a tant coûte'. 
E i i s i c l ï s .
Songez que pour vous feul abaiffant fa fierté,
Métope de fes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mains d’un tyran qu’elle abhorre.
E G  I  S T  E.
D’un long étonnement à peine revenu ,
Je crois renaître ici dans un monde inconnu.
Un nouveau fang m’anime, un nouveau jour m’éclaire. 
Q ui, moi, né deMérope? & Çresfonte eft mon père i 
Son affaffin triomphe ; il commande, & je fers i 
Je fuis le fang d’Hercule, & je fuis dans les fers !
N  a  R B a  s.
Plut aux Dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide
■ »W"
A  C T E  C I  N  Q  U I E  M  E. m
Fût encor inconnu dans les champs de l’Elide i 
E G I S T E .
Et quoi i Tous les malheurs aux humains réfervés, 
Faut-il fi jeune encor les avoir éprouvés?
Les ravages, l’exil, la m ort, l’ignominie,
Dès nia première aurore ont affiégé ma vie.
De dëferts en déferts, erran t, perfécuté,
J ’ai langui dans l’opprobre & dans l’obfcurité.
Le ciel fait cependant, fi parmi tant d’injures 
J’ai permis à ma voix d’éclater en murmures.
Malgré l’ambition qui dévorait mon cœ ur,. 
J’embraffai les vertus qu’exigeait mon malheur.
Je refpectai, j’aimai jufqu’à votre mifère ;
Je n’aurais poinfaux Dieux demandé d’autre, père;
Ils m’en donnent un autre, & c’eft pour m’outrager; 
Je fuis fils de Cresfontè, & ne puis le venger.
Je retrouve une m ère, un tyran mè l’arrache :
Un déteftablë hymen à ce monltre l’attache :
Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né :
Je maudis le Tecours que vous m’avez donné.
Ah ! mon père ! ah ! pourquoi, d’une mère égarée, 
Reteniez-vous tantôt la main defefpérée ?
Mes malheurs finiffaient, mon fort était rempli.
N A R B a s.
Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici.
T iÿ
S Ü E  N E I L
fOLIFGNTE, EGISTE, NÀRBÂS , EURICLES, 
Gardes,
R  P o t l F O N T E .Etirez-vous a )  ; & toi dont l’aveugie jeuneffe 
înfpire une pitié qu’on doit à la faiblefle,
Ton Roi veut bien encor, pour la dernière fois, 
Permettre à tes deftins db changer à ton choix»
Le préfent, l’avenir, & jufqu’à ta naiffanee,
Tout ton ê tre , bn un mot, cil dans ma dépendance; 
Je puis au plus haut rang d’un feul mot t ’élever, 
Te laiffer dans les fers $ te perdre ou te fauver» 
Elevé loin des cours, & fans expérience j 
LaifTe-mûi gouverner ta farouche imptudencë» 
Croi-moi, n’affeéte point, dans ton fort abattu * 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertus 
Si dans un rang obfeur lë deftin t ’a fait naître , 
Conforme à ton é ta t, fois humble avec ton maître»
Si le hazard heureux t ’a fait naître d’un R oi,
Ren- toi digne de l’ê tre , en feryant près de moi. 
Une Réiné en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a fubi mes lo ix , & marche vers le temple, 
Sui fes pas & les miënS, vien aux pieds dé l’aü te l, 
Me jurer à genoux un hommage éternel.
Puifque tu crains les Dieux, attelle leur puiffance j 
Pren-les tous â témoin de ton obéiffance.
1 {
'a ) Naîtras & ËnnVlès s’éloignent un pet».
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La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 
Un refus te perdra, choifis, & répon-moi.
Tu me vois défarmé, comment puis - je répondre ? 
T es difcours, je l’avoue, ont de quoi me confondre ; 
Mais ren-moi feulement ce glaive que tu crains, 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains :
Je répondrai pour lors, & tu pourras connaître, 
Qui de nous deux, perfide, eft l’efclave ou le maître ; 
Si c’eft à Polifonte à régler mes deftins,
Et fi le fils des Rois punit les affaflïns.
Faible & fier ennemi, ma bonté t’encourage :
Tu me crois affez grand pour oublier l’outrage , 
Pour ne m’avilir pas jufqu’à punir en toi 
Un efciave inconnu qui s’attaque à fon Roi.
Eh bien ! cette bonté , qui s’indigne & fe lafle,
Te donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t’attends aux autels, & tu peux y venir.
Vien recevoir la m ort, ou jurer d’obéir.
Gardes, auprès de moi vous pourrez l’introduire ; 
Qu’aucun autre ne forte, & n’ofè le conduire. 
Vous, Narbas, Euriclès, je le laiffe en vos mains. 
Tremblez , vous répondrez de fes caprices vains. 
Je connais votre, haine, & j’en fais l’impuiffance 5 
Mais je me fie au moins à votre expérience.
Qu’il foit né de Mérope, ou qu’il foît votre fils » 
D’un confeil imprudent fa mort fera le prix.
E G i s T E.
P o l i f o n t e .
T iüj
S C E N E  I I L  
È G I à T È , N A R B A S , E l î R I G L E S .
E G i s T E;
i-H ! je n’èn recevrai que du fang qui m’anime. 
Hercule, inftrui mon bras à me venger du crime: 
Eclaire mon efprit du fein des immortels !
Polifonte m’appelle aux pieds de tes autels ;
Et j’y cours;
N A R b a s.
Ah ! mon Prince, êtes-vous ïas de vivre ? 
E u r i c l e s .
Dans ce péril, du moins, fi nous pouvions vous fuivre ! 
Mais lailfez - nous le tems d’éveiller Un parti,
Qui tout faible qu’il e l l , n’qft point anéanti. 
Souffrez ; . . .  ,
È G i s T E.
En d’autre tems mon courage tranquiie,
Au frein de vos leçons ferait Couple & docile.
Je vous croirais tous deux ; mais dans un tel malheui:, 
Il ne faut confulter que le ciel & fou cœur.
Qui né peut fe réfoudre , aux cdnfeils s’abandonne j 
Mais le fahg des héros ne croit ici perfonne.
Le fort eh eft je tte . I . Ciel 1 qu’eft - ce que je vois ? 
Métope ! ■ ,
A C T E  C I  N ' Q  U L E  M E .  29*7
S C È N E  I V:  “'
MÈROPE, EGISTE, N ARE A S , EURICLES, Suite.
L M E R O P E.E tyran m’ofe envoyer vers toi;
Ne croi pas que je vive après cet hyménée :
Mais cette honte horrible, où je fuis entraînée $
Je la fubis pour toi, je me fais cet effort;
Fai - toi celui de vivre, & commande à ton fort:
Cher objet des terreurs dont mon ame eft atteinte,
Toi pour qui je connais & la honte & la crainte,
Fils des Rois & des Dieux, mon fils, il faut fervir.
Pour favoir fe venger, il faut favoir fouffrir,
Je fens que ma faibleffe & t’indigne & t’outrage ;
Je t’en aime encor plus, & je crains ^avantage.
Alon fils----
E g i s t E.
• Ofez nie fuivre.
M e R 0 P E.
Arrête. Que fais - tu ?
Dieux ! je me plains à Vous de fon trop de vertu:
E G X S T E.
Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon père ? 
Entendez-vous fa voix ? Etes - vous Reine & mère ?
Si vous l’ê tes, venez.
M  E r o  P E.
Il femble que le ciel
T’élèvê en c*è moment au-deffus d’un mortel.









M  E R 0 P Ei " |
Ah Lsjparle : rempli-moi de ce Dieu qui te guide.
11 te prefle, il t’irifpiré. O riion fils ! mon cher fils ! 
Achève , & ren la force à mes faibles efprits.
E g i s i e .
Auriez - vous des amis dans ce temple funefte ?
I  E  R  O F  E;
J’en eus quand fêtais Reine, & le peu qui m’en relie , 
Sous uri joug étranger baille un front abattu ;
Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Polifonte eft haï 5 mais c’eft lui qu’on couronne s 
On m’aime, & l’on me fuit.
E O  1 s  T  E .
Quoi ! tout vous abandonne !
Ce ttionftrè eft à l’autel ?
M E  R  O P  E*
Il m’attend.
E G  I  S T  E.
Ses foldatS
A cet autel horrible accompagnent fes pas ?
M E  R  0  P  E .
Non : la porte eft livrée à leur troupe cruelle 5 
II eft environné de la foule infidelle 
Des mêmes courtifans que j’ai vus autrefois 
S’empreffer à nia fu ite, & ramper fous mes loix.
Et moi de tous les liens à l’autel entourée,
De ces lieux à toi feul je peux ouvrir l'entrée*
E G  I  S  T  E.
1
Seul je vous y fuivïai ; j’y trouverai des Dieux, 
Qui puniffént le meurtre, & qui font mes ayeux.
ïs<*
1
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M E R 0  F E.
Us t’ont trahi «quinze ans.
E & I S T E:
Us m’éprouvaient fans doute. 
M E R o P E,
Eh ! quel eft ton deffein ?
I g i s t è .
Marchons, quoi qu’il en coûte. 
Adieu, triftês amis, vous connaîtrez dü moins,
Que ie fils de Mérope a mérité vos foins.
( à Narbas en l’embraffant. )
Tu ne rougiras point, crôi-m oi, dé ton ouvrage ;
Au fang qui m’a Formé tu rendras témoignage.
S C E N E  V.  
N A R B A S ,  E U R I C L È  S.
Q N A R B A SiUe va-t-il faire ? Hélas ! tous mes foins font trahis j 
Les habiles tyrans ne font jamais punis*,
J’efpérais que du tems la main tardive & fiire 
juftifîrait les Dieux en vèngéant leur in jure, 
Qu’Egifte reprendrait fon Empire ufurpé ;
Mais le crime l’emporte , & je meurs détrompéi 
Egifte va fe perdre à force de courage :
Il défobéira, la mort eft fon partagei
E ü s i c n s .
Entendez*.vous ces cris dans les airs élancés?
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N A R B A S.,
C’efti'e lignai du crime.
E T i l  ç l  E s;
Ecoutons.
N A K B A S
Frémiflez.
E u r i c r e s .
Sans doute qu’au moment d’époufer Polifonte v 
La Reine en expirant a prévenu fa honte.
Tel était fon deffein dans fon mortel ennui.
N A R B A S;
Ah ! fon fils n’elt donc plus; M e  eût vécu pour lui. 
E u r i c e e s .
Lèbruit croit, il redouble, il vient comme un tonnerre, 
Qui s’approche en grondant, & qui fond fur la terre. 
N A R b A s.
J’entends de tous côtés les cris des combattans ,
Les fons de la trom pette, & les voix des mourans. 
Du palais de Mérope on enfoncé la porté.
E ü R 1 c X, B s.
Ah S ne voyez-vous pas cette cruelle efeorte,
Qui court , qui fe dîffipe , & qui va loin de nous ?
N A R B A S.
V a-t-elle du tyran fervir l’affreux couroux ?
E U R I ç L E s.
Alitant que mes regards au loin peuvent s’étendre  ^
Ôn fe mêle, on combat.
N a r r a s ..
Quel fang va-t-on répandre ? 













E U R I C I  E S.
Grâces aux immortels ! les chemins font o uverts. 
Allons voir à l’inftant s’il faut mourir ou vivre.
{Uf or t . )
N  A R B A S.
A C T E  C I N Q U I E M E .  j o i
Allons. D’un pas égal que ne puis-je vous fuiyre? 
O Dieux ! rendez la force à ces hras énervés, 
Pour le fang de mes Rois autrefois éprouvés ;
Que je donne du moins les reftes de ma vie. 
Hâtons-nous. .
S  C E  N  E  V L  
N A R B A S ,  I S M E N I E , Peuple.
Q<
’N A R B A -S,
^U ellpedacle  ! Elfice vous, Ifménie ? 
Sanglante, inanimée , eft-ce vous que je yojs ?
I 8 J1 ï  S  I ï ;
Ah ! laiffez-moi reprendre & la vie & la voix.
. - - N A R B. A S.
Mon fils eft-il vivant ? Que devient notre Reine ? 
I S M E N I E ,
De mon faififieraent je reviens avec peine ;
Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieu x .. .
• N A R B A S.
Que fait Egifte.?
’ I  S M JB- N I E. ;
■ Il eft. . .  le digne fils des Dieux; 
Egifte 1 II a frappé le coup le plus terrible.
;o2 M  , E R  O P  E ,
Non , d’AÏçide jamais la valeur invincible 
N’a d’un exploit fi rare étonné les humains.
N A R B A s,
O mon fils ! ô mon R o i, qu’ont élevé mes mains !
I S M E N I E.
La victime était p rê te , & de fleurs couronnée ;
L’autel étincelait des flambeaux d’hyménée ;
Polifonte, l’œil fixe, & d’un front inhumain, 
Préfentait à Mérope une odîeufe main ;
Le prêtre prononçait les paroles faerées ;
Et la Reine au milieu des femmes éplorées, 
S’avançant triftem ent, tremblante entre mes bras,
Au-lieu de l’hyménée invoquait le trépas;
Le peuple obfervait tout dans un profond filence. 
Dans l’enceinte facrée en ce moment s’avance 
Un jeune homme , un héros femblable aux immortels : 
Il court, c’était Egifte ; il s’élance aux autels ;
Il monte, il y faifit, d’une main allurée,
Pour les fêtes des Dieux la hache préparée.
Les éclairs font moins promis ; je Pai vu de mes yeux ; 
Je l’ai vu qui frappait ce monftre audacieux.
Meurs, tyran, difait-il ; Dieux, prenez vos victimes, 
Erox, qui de fon maître a fervi tous les crimes,
Erox , qui dans fon fang voit ce monftre nager, 
Lève.une main hardie ,&  penfe Je venger,
Egifte fe retourne, enflammé de furie ;
A côté de. fon maître il le jette fans vie.
Le tyran fe relève, il bleffe le héros ;
De leqr fang confondu j'ai vu couler les flots,
Déjà la garde accourt ayec des cris de rage.
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Sa mère. . . .  Ah ! que l’amour infpire de courage î 
■Quel tranfport animait fes efforts & fes pas!
Sa mère . . . .  Elle s’élance au milieu dés foldats.
C’eft mon fils, arrêtez, eeffez , troupe inhumaine ; 
C’eft mon fils ; déchirez fa mère , & votre Reine,
Ce fein qui l’a nourri, ces flancs qui l’ont portée 
A ces cris douloureux le peuple eft agité. / 
Un gros de nos amis , que fon danger excite ,
Entre elle & ces foldats vole & fe précipite.
Vous eufliez vu foudain les autels renverfés,
Dans des ruiffeaux de fang leurs débris difperfés ;
Les enfans écrafés dans les bras de leurs mères ;
. Les frères méconnus, immolés par leurs frères ; ■;
5 Soldats, prêtres, amis, l’un fur l’autre expirans ;On marche, on eft porté fur les corps des mourans ; On veut fuir ; on revient, & la foule preffée,
D’un bout du temple à l’autre eft vingt fois reppuflee. 
De ces flots confondus le flux impétueux 
Roule, & dérobe Egifte & la Reine à mes yeux. 
Parmi les combattans je vole enfanglantée ; 
j l'interroge à grands çris . la foule épouvantée.
J Tout ce qu’on me répond redouble mon horreur.
I On s’écrie : il eft n io rt, il tombe, il eft vainqueur. ' Je cours, je me eonfume, & le peuple m’entraîne,
Ale jette en ce.palais, éplorée, incertaine,
Au milieu des mourans, des morts & des débris. 
Venez, ftiiyez mes pas, joignez-vous à mes cris. 
Venez: j’ignore encor, fi la Reine eft lauvée,
Si de fon digne fils la vie eft confervée,
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Tout ce défordre horrible eft encor dans mon cœur.
; J Î 4 S  B A S .  ■
Arbitre des humains -, diyine providence .
Achève ton ouvrage, <& fou tien l ’innocence :
A nos malheurs paffés mefure tes bienfaits.
O ciel ! conferve Egifte, & que je meure en paix. 
Ah ! parmi ces foldats ne vois-je point la Reinç ?
S  C E  N  - E  F i l
MEROPÉ, TSMËNlE, WARBAS , peuple, foldats.
( On voit dans le fond du-théâtre h  corps de Polifonte 
couvert démze robe fanglmite. )
M e r o p e -
erriers, prêtres, amis , citoyens de Meffène,
Au nom des Dieux vengeurs, peuples, écoutez-moi.
Je vous le jure encor, Egifte eil votre Roi :
Il a puni le crime, il a yengé fon père.
Celui que vous voyez traîné fur la pouffière,
C’eft un monftre ennemi des Dieux & des humains s 
Dans le fein de Cresfgnte il enfonça fes mains. 
Cresfonte mon époux , mon appui, votre m aître, 
Aies deux fils font tombés fous les coups de c.e traître. 
Il opprimait Meffène ; il ufurpait mon rang ;
Il m’offrait une main fumante de mon fang.
fE n  courant .vers Egifte qui arrive la hache à la marné)
Celui que vous voyez, vainqueur de Polifonte,
C’eft le fils de. vos Rois, c’eft le fang de Cresfonte;

































A C T E  C I N Q U I E M E ,  ^
C'eft le mien, c’eft Je feul qui refte à ma douleur. 
Quels témoins vouicz-vousplus certains que mon cœur? 
' Regardez ce vieillard, c’eft lui dont la prudence 
Aux mâins de Rolifohte arracha fon enfapqe,
_J.es Dieux ont fait le relie.
N A R B A S.
• ' O u i, j’attefte ces Dieux ?
Que c'eft là votre Roi qui combattait pour eux,
E G I S T E.
Amis, pouvez-vous bien méconnaître une mère ?
Un fils qu?elle défend ? un fils qui venge un père? 
Un Roi vengeur du crime ?
Al E R O P E.T ' .......... ....... .....
,Ji. Et fi vous en doutez,
S  Reconnaiffez mon fils aux coups qu’il a portés j 
j A'Votre délivrance, à fon anre intrépide.
Eh î quel autre jamais quhin defeendant d’Alcide, 
Nourri dans la mi f è r e à  p.eine en fon printems ?
Eût pu venger Meffène , & punir les tyrans ?
Il foutiendra fon peuple , il vengera la terre. 
Ecoutez : le ciel parle ; entendez fon tonnerre î 
Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris,
Sa yoix rend témoignage, & dit qu’il eft mon fils.
iS- Théâtre. Tom. IL V
hI
m u s
306 M E R  O P E ,  A  C T E  C7 N £  U I E M E .
S C E N E  D E  R  N  I  E  R E.
M E R O P E  , E G I S T E ,  I S M E N I E ,  NARBAS ,  
É U R I  CL E S ,  Peuple. •
E ü R I C  I  E S.
»-H ! montrez-vous, Madame, à la ville calmée.
Du retour de fon Roi la nouvelle femée,
Volant de bouche en bouche, a changé les efprits;
Nos amis ont parlé , les cœurs font attendris ;
Le peuple impatient verfe des pleurs de joie ;
Il adore le Roi que le ciel lui renvoie ;
H bénit votre fils , il bénit votre amour ;
Il confacre à jamais ce redoutable jour.
Chacun veut contempler fon augufte vifage; ...
On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 
Le nom de Polifonte eft partout abhorré ;
Celui de votre fils, le ,vôtre eft adoré; . . .
O Roi ! venez jouir du prix de la victoire ;
Ce prix eft notre amour, il vaut mieux que la gloire.-,
E G I S T E.
Elle n’eft point à moi : cette gloire eft aux Dieux.
: Ainfi que ie  bonheur, la vertu nous vient d’eux.
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ;
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon père.
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MAHOMET LE P R O P H È T E ,
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AVI S  DE  L’E D I T E U R .
/ 'A i cru rendre fervice aux amateurs des belles- lettres , de publier une tragédie du  Fanatifm e , 
f i  défigurée en France p a r deux éditions fubrepti- 
ces. J e  fais très - certainement quelle f u t  compofée 
par rauteur en 1 7 3 6 , &  que dès-lors il en en­
voya une copie au Prince p a y a i, depuis Roi de 
Prujfe , qui cultivait les lettres avec des fuccès fu r  - 
prenans , &  qui en fa i t  encor fo n  délaffement 
principal.
J'étais à Lille en 1741 quand Monfieur de 
Voltaire y  v in t pajfer quelques jours  ,• i l  y  avait 
la meilleure troupe d'a&eurs qui ait jam ais été en 
province. Elle repréfenta cet ouvrage d'une ma­
nière qui fatisfit beaucoup une très - nombreufe 
affemblée j le Gouverneur (le la province efj l'In ten­
dant y  ajfijlèrent plufieurs fois. On trouva que 
cette pièce était d'un goût f i  nouveau, ’è'fj ce fu je t 
f i  délicat parut traité avec tan t de fagejfe , que 
plufieurs Prélats voulurent en voir une repréfen- 
tation par les mêmes a&eurs dans une maifon par~ 
ticulière. Us en jugèrent comme le public.
H auteur f u t  encor ajfez heureux pour fa ire par­
venir fon  manufcrit entre les mains d 'un des pre­
miers hommes de l'Europe &  de ÏEglife a ) , qui 
foutenait le poids des affaires avec ferm eté , qui
jugeait des ouvrages d'efprit avec un goût très-fur » 
dans un âge où les hommes parviennent rarement,
t
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^fj où l’on conferve encor plus rarement [on efprit 
&  fa  délicateffe. I l  d it , que la pièce était écrite 
avec fout,e la circonfpeSion convenable, &  qu'on ne 
pouvait éviter plus fagement les écueils du fu jet»  
mais que pour ce qui regardait la poëfie, il y  avait 
encor des chofes à corriger. Je  fais en effet, que 
Fauteur les a retouclyées avec beaucoup de foin. Ce 
f u t  aujji le fentiment d'un homme qui tient le même 
ra n g , &  qui s ia  pas moins de lumières.
Enfin , l'ouvrage approuvé d'ailleurs félon tou­
tes les formes ordinaires, f u t  repréfenté à Paris le 9 
d 'A oùt 1742. I l  y  avait une loge entière remplie 
des .premiers Magifirats de cette ville j des M inif- 
tres y  fu ren t prèfeus. Ils penfèrent tous comme les 
hommes éclairés que j'a i déjà cités.
I l  fë  trouva  b ) à cette première repréfentation 
quelques perfonnes qui ne furen t pas de ce fenti­
ment unanime. Soit que dans la rapidité de la re­
préfentation ils n'eujfent pas fu iv i  affez le f i l  de 
l'ouvrage , fa it qu'ils fu jfent accoutumés au théâ­
tre , ils fu ren t bleffés que M ahom et ordonnât un 
m eurtre , &  f e f e rv î t  de fa  Religion pour encoura­
ger à l'a fa jfm at un jeune homme qu’il fa i t  Finfiru- 
ment de fon  crime. Ces perfonnes, frappées de cette 
atrocité , ne firen t pas ajfez réflexion, qu'elle ejl 
donnée dans la pièce comme le plus horrible de tons
b j  Le fait fcft que l’Ab­
bé Des fontaines, & quel­
ques hommes auffi mé­
dians que lu i, dénoncè­
rent cet ouvrage comme 
fcandaleux & impie ; & 
cela lit tant de b ru it,
que le Cardinal de Fleu­
ry premier Miniftre, qui 
avait lu & approuvé la 
pièce , fut obligé de con- 
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.   1 in ' ' «        ..... ..................... . '»"■ ■ " i ... . n u j y ii in ilrt
les crimes , &  que même il efi moralement impofi- 
fible qu'elle puifie être donnée mûrement. En un  
m o t , ils ne virent qu'un coté ; ce qui efi la ma­
nière la plus ordinaire de fe  tromper. Ils avaient 
raifon ajfurémeut d'être fcandalifés , en ne confidé. 
Tant que ce côté qui les révoltait. Un peu plus d 'at­
tention les aurait, aifément ramenés. M ais dans là 
première chaleur de leur z,èle ils d iren t, que la pièce 
était un  ouvrage très - dangereux , fa i t  pour fo r­
mer des Ravaillacs &  des Jacques Cléments.
' On efi bien furpris d'un tel jugement : &  ces 
M ejjkurs l'ont dej avoué fans doute. Ce fera it d ire , 
gK’Hermione enfeigne à ajfafjhter un Roi ,  qu'E- 
leétre apprend à tuer fa  mère, que Cléopâtre £=? 
Médée montrent à tuer letirs enfans. Ce fera it 
dire tp ’Harpagon form e des avares , le joueur 
des joueurs , Tartuffe des hypocrites. L'injufiice 
même contre Mahomet ferait bien plus grande que 
contre toutes ces pièces"} car le crime du fa u x  pro­
phète y  efi mis dans un jour beaucoup plus odieux 
que n e !  efi aucun des vices çfj des dérégler,sens que 
toutes ces pièces repréfentent. C'efi précifément con­
tre les Ravaillacs &  les Jacques Cléments que la 
pièce efi compoféey ce qui a fa i t  dire à un homme 
de beaucoup d'efprit , que f i  Mahomet avait été 
écrit du tenu de Henri III @  de Henri I V ,  cet 
ouvrage leur aurait fauvé la vie. Efi - il pojjible , 
qu'on ait p u  fa ire un tel reproche à Hauteur de la 
H e n RIADE ; lui qui a élevé fa  voix f i  fouvent dans 
ce poème &  ailleurs , je  ne dis pas feulement con­
tre de tels attentats , mais contre toutes les maximes 
qui peuvent y  conduire ?
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va in , plus je les ai trouvé caraBèrifés par P amour 
du bien public i il injpire partout l'horreur c outre 
les emportetnens de la rébellion , de la perfécution 
&  dufauatifm e. T  a t-il un bon citoyen qui n 'a  ­
dopte toutes les maximes de la Henriade < Ce poème 
ne fa i t  - il pas aimer la véritable vertu ? M aho­
m et me-paraît écrit entièrement dans le même ef- 
p r i t , & je  fu is  perfuadé que fes plus grands ennemis 
en conviendront.
I l  v i t  b ientôt, qu'il fe  formait contre lui une 
cabale dangereufe j les plus ardens avaient parlé-à 
des hommes en place , qui ne pouvant voir la repré- 
fentation de la pièce * devaient les en croire. L ’il- 
luftre Molière , la gloire de la France , s’était trou­
vé autrefois à -p e u -p rè s  dans le même cas, lorf- 
qu’on joua le Tartuffe ; il eut recours diretiement 
à Louis le G rand , dont il était connu aimé. 
L’autorité de ce Monarque dijjtpa bientôt les i n ­
terprétations finijires qu’on donnait au Tartuffe. 
M ais les tenu fo n t différent } la prote&ion qu’on 
accorde à des arts tout nouveaux , nepeu tpas être 
toujours la même , après que ces arts ont été. long- 
tems cultivés. D ’ailleurs , tel artifie n'ejl pas à 
portée d’obtenir ce qu’un autre a eu aîfément. I l  eut 
fa lu  des mouvement, des difcufjions ,u n n o u velexa ­
men. L ’auteur jugea plus à propos de retirer fa  pièce 
lui-même, après la troijîéme repréfentation, atten­
dant que le tems adoucit quelques cfprits prévenus 
ce qui ne peut manquer d'arriver dans une nation 
aujji fpirituelle çÿ  auffî éclairée que la Françaife c).
cj Ce que l’éditeur fem- 
blait efpéreren r74S eft 
arrivé en 1751. La pièce
fut repréfentée alors avec 
un prodigieux concours. 




5u n  m it dans les nouvelles -publiques que la tragé­
die de M ahom et avait été défendue par le gouver- 
kemenfii Je puis ajfurer , qu'il n 'y a rien de plus 
fa u x . M on-feulement il n ’y  a past eu le moindre 
Ardre donné à ce fu jé t ; Mais il s’en fa u t  beaucoup 
que les premières têtes de l’E ta t , qui virent la re- 
préfentation , ayent varié un moment fu r  lafagejfe 
qui règne dans cet Ouvragé.
Quelques perfômies Ayant tranfcrii à là hâté 
plnfieufs fcènes aux repréjéntations , ayant eu 
un ou deux râles des aBeurs , en ont fabriqué les 
éditions qu’on a faites clandefiinement* ï l  efi aifé 
de voir à quel point elles diffèrent du véritable Ou­
vrage qâè je  donne ici. Cette tragédie efi précédéê 
de plufieûrs pièces intérejfantes, dont une des pltis 
curieufes * à mon g r é , efi lâ lettre que P auteur 
écrivît à fâ  Majefié le Roi de Prujfe , lorfqu’il rè- 
pàjfa par IA H ollande , après être allé rendre [es 
refpeBs à ce Monarque. C’efi dûns de telles lettres , 
qui né fo n t pas d'abord defiinées à être publi­
ques, qu’on voit les véritables fentimens des hom­
mes. J ’efpère qui elles feront aux véritables philô- 
fophes le même plàifir qu’elles m ’ont fa i t ;
r
lions cédèrent aü cri pu­
blic, d’autant plus qu’on 
commençait à fentir quel­
que hônt'ë d’avoir forcé à
quitter fa patrie un hom­
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À S A  M A J E S T É -
l e  r o i  d ë  C r u s s e .
A  Roter dam  20 Janvier 1742.
S I R S ,
JE reflemble à prélent aux pèlerins de la Mec­que , qui to u rn en t leurs yeux vers cette ville 
après l’avoir quittée : je tourne les miens vers 
Votre cour. M on cœ ur , pénétré des bontés de 
V o t r e  M a j e s t é  , ne connait que la douleur 
de 11e pouvoir vivre auprès d’eile. j e  prends la 
liberté de lui envoyer unè nouvelle copie de 
cette tragédie de M ahom et, dont elle a bien vou­
lu ,  il y  a déjà long tem s, voir les premières e t  
quiflès. C ’eft un  tr ib u t que je paye à l’am ateur 
des a r ts , au juge écla iré , fu rto u t au ph ilo fophe, 
beaucoup plus qu’au Souverain.
V o î R E  M a j e s t é  fait quel e ip rit m ’anim ait 
en com polant cet ouvrage. L ’am our d u  genre- 
hum ain  & l’h o rreu r du fanaiifm e, deux  vertus 
qu i foiit Faites pour être toujours auprès de vo­
tre  trône , o n t conduit ma plume. J ’ai toujours 
penfé que la tragédie ne doit pas être un  fimplê 
îpedacle , qui touche le cœ ur fans le corriger. 
Q u ’im portent au g en re -h u m ain  les pallions & 
les m alheurs d’un  héros de l’an tiq u ité , s’ils ne 
fervent pas à nous in ltru ire ? Q h  avoue que 















L e  T T  R E
cune nation n ’a égalé , a fait beaucoup de bien 
aux hommes , en m ontran t fhypocrifie dans 
toute fa laideur. N e peut - on pas eflàyer d’atta­
quer dans une tragéd ie, cette efpèce d’im pofture 
qui met en œuvre a la fois l’hypocrifie des uns & 
la fureur des au tres?  Ne p e u t-o n  pas rem onter 
ju fqu’à ces anciens fcélérats , fondateurs illuftres 
de la fuperftition & du fanatifme , qui les pre­
miers on t pris le couteau fur l’autel pour faire 
des viciâmes de ceux qui refufaient d’être leurs 
difciples ? '
Ceux qui d iro n t , que les tems de ces crimes 
font palfés, qu’on ne verra plus de Barcochebas, 
de Mahometf , de Jeans de Leyde , &c. que les 
flammes des guerres de religion font é te in tes , 
fo n t , ce me femble , trop d’honneur à la nature 
humaine. Le même poifon fubfille encore , quoi­
que moins développé : cette pelle , qui femble 
étouffée , reproduit de tems en tems des germes 
capables d’infeder la terre. N ’a ~ t - on pas vu  de 
nos jours les prophètes des Cevennes tuer au 
nom  de D i e u  ceux de leur feéle qui n ’étaient 
pas aflez fournis ?
L ’a d io n , que j ’ai p e in te , eft atroce ; & je île 
fa is , fi l’horreur a été plus loin fur aucun théâ­
tre. C ’eft un jeune hom m e né avec de la vertu  , 
qui féduit par fon fanatifm e, aflalfine u n  vieil- 
lard qui fa im e , & qui dans l’idée de fervirD iE U , 
fe rend coupable, fans le favoir , d’un  parricide ; 
c’eft un im pofteur qui ordonne ce m eurtre , & 
qui prom et à Paflaffiti un  incefte pour récom- 
penfe. J ’avoue , que c’eft m ettre l’horreur fur le 
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qu’il ne faut pas que la tragédie confifte unique­
m ent dans une déclaration d’am our , une ja lo u - . 
fie & un mariage.
Nos hiftoriens même nous apprennent des- 
aélions plus atroces que celle que j ’ai inventée. 
Séide ne fait pas du moins que celui qu’il affaffine 
eft io n  père ; & quand il a porté le coup , il 
éprouve un  repentir aulîi grand que fon crime. 
M ais Mézerai ra p p o rte , q u ’à M elun un père tua 
fon fils de fa main pour fa Religion , & n ’en eut 
aucun repentir. O n  connaît i’avanture des deux 
frères D i a z dont l’un était, à  Rome & l’autre en 
Allemagne, dans les commencetnens des troubles 
excités par Luther. Barthelemi D iaz apprenant à <r
Rome, que fon frère donnait dans les opinions 
de Luther à Francfort, part de Rome dans le 
deflèin de l’aflàffiner , a r r iv e '& l’afiàflinedj’ai lu 
dans H errera , auteur E fpagno l, que ce Earthe- 
lemi Diaz rifquait beaucoup par cette a&ion ; mais 
que rien n'ébranle un homme d'honneur quand la 
probité le conduit. H errera , dans une Religion 
toute fainte & toute ennemie de la cru au té , dans 
une Religion qui enfeigne à fouffrir & n on  à fe 
v en g e r, était donc perfuadé que la probité peut 
conduire à l’aflaffinat & au parricide ! E t on ne 
s’élèvera pas de tous côtés contre ces maximes 
infernales ?
Ce font ces maximes qui m irent le poignard à 
la m ain du m onftre qui priva la France de Henri 
le Grand : voilà ce qui plaça le portra it de Jac­
ques Clément fu r l’a u te l , & fon nom  parm i les 
bienheureux ; c’eft ce qui coûta la vie à Guillaume 
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grandeur des Hollandais. D ’abord Salcede le bléffa 
au front d’un coup de piftolet : & Strada  raconte 
que Salcede ( ce fout Tes propres mots ) n’ofa 
entreprendre cette adion qu’après avoir puri­
fié fon ame par la confeffion aux pieds d’un Do­
minicain , & l’avoir fortifiée par le pain célefte. 
Herrera dit quelque chofe de plus infenfé &  de 
plus atroce : EJlanio firm e con el exemple de nuef- 
tro Salvador Jefu  Chrijïo y  de fu s  SanBos. Baltha- 
zar Girard, qui ôta enfin la vie à ce grand-hom­
me , en ufa de même que Salcede.
Je remarque, que tous ceux qui ont commis 
de bonne foi de pareils crimes étaient de jeunes 
gens comme Setde. Baûhazar Girard avait envi­
ron vingt ans. Quatre Efpagnols, qui avaient 
fait avec lui ferment de tuer le Prince , étaient 
de même âge. Le monftre qui tua Henri I I I  n’a­
vait que vingt - quatre ans. Poltrot, quiaflàffina 
le grand Duc de Guife , en avait vingt - cinq ; 
c’eft le tems de la fédudion &  de la fureur. J’ai 
été prefque témoin en Angleterre de ce que peut 
fur une imagination jeune & faible la force du 
fanatifme. Un enfant de feize ans , nommé She­
pherd j fo chargea d’aflàffiner le Roi George I  vo­
tre ayeul maternel. Quelle était la caufe qui le 
portait à cette phrénéfie ? C ’était uniquement 
que Shepherd n’était pas de la même Religion que 
le Roi. O n eut pitié de fa jeuneffè, on lui offrit 
fa grâce , on le follicita longtems au repentir ; il 
perfifta toujours à dire , qu’il valait mieux obéir 
à D i e u  qu’aux hommes , & que s’il était 
libre j le premier ufage qu’il ferait de fa liberté 
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de l’envoyer au fupplice comme un monftre 
qu’ on defefpérait d’apprivoifer.
J’ofe dire, que quiconque a un peu vécu avec 
les hommes , a pu voir quelquefois combien 
aifément on eft prêt à facrifier la nature à la fu- 
periiition. Que de pères ont détefté &  déshérité 
leurs enfans ! que de frères ont pourfuivi leurs 
frères par ce fuaefte principe î J’en ai vu des 
exemples dans plus d’une famille.
Si la fuperftition ne fe fin a le  pas toujours par 
ees excès qui font comptes dans i’hiftoire des 
crimes , elle fait dans la fociété tous les petits 
maux innombrables &  journaliers qu’elle peut 
faire. Elle défunit les amis , elle divife les parens ; 
elle perfécute le fage , qui n’eft qu’hotnme de 
bien , par la main du fou qui eft enthoufiafte. 
Elle 11e donne pas toujours de la ciguë à Socrate, 
mais elle bannit Defcartes d’une ville qui devait 
être l’afyle de la liberté ; elle donne à Jurieu, 
qui faifait le prophète, allez de crédit pour ré­
duire à la pauvreté le favattt & le philofophe 
Bayle. Elle bannit, elle arrache à une floriflante 
jeuneffe qui court à fes leçons , le fucceffeur du 
grand Leibnitz i & il faut pour le rétablir que le 
ciel faffe naître un Roi philofophe ; vrai miracle 
qu’il fait bien rarement. En vain la raifon hu­
maine fe perfectionne par la phüofophie qui fait 
tant de progrès en Europe. En vain , vous fur- 
tout, g r a n d  P r i n c e  , vous efforcez- vous de 
pratiquer & d’iufpirer cette philofophie li hu­
maine j on voit dans ce même liécle, où la rai- 
fbn élève fon trône d’un côté, le plus abfurde 













L e t t r e
On pourra me reprocher , que donnant trop 
à mon zèle ie fais commettre dans cette pièce un 
crime à Mahomet, dont en effet ii ne fut point 
coupable.
Mr. le Comte de Bouhinvilliers écrivit, il y  a 
quelques années, la vie de ce prophète. Il effaya 
de le faire paffer pour un grand-hom m e, que 
la Providence avait choifi pour punir les Chré­
tiens, & pour changer la face d’une partie du 
monde. Mr. Sale, qui nous a donné une excel­
lente verfion de l’Aicoran en Anglais, veut faire 
regarder Mahomet comme un Numa &  comme 
un Théfée. J’avoue , qu’il faudrait le refpecler , fi 
né prince légitime , ou appellé au gouvernement 
par le fuffrage des fiens, il avait donné des loix 
paifibles comme Numa , ou défendu fes compa­
triotes , comme on le dit de Théfée, Mais qu’un 
marchand de chameaux excite une fédition dans 
là bourgade ; qu’aifocié à quelques malheureux 
Coracites , il leur perfuade , qu’il s’entretient 
avec l’ange Gabriel qu’il fe vante d’avoir été 
ravi au cie l, & d’y  avoir reçu une partie de ce 
livre inintelligible , qui fait frémir le lèns - com­
mun à chaque page ; que pour faire refpe&er ce 
livre il porte dans fa patrie le fer & la flamme,- 
qu’il égorge les pères ; qu’il ravifle les filles ; qu’il 
donne aux vaincus le choix de fa Religion ou 
de la m ort; c’eftafiurément ce que nulhomme 
ne peut excufer , à moins qu’il ne foit né T u r c , 
& que la fuperftition n’étouffe en lui toute lu­
mière naturelle.
Je fais que Mahomet n’a pas tramé précifé- 
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cette tragédie. L ’hiftoire dit feulement qu’il en­
leva la femme de Seïde , l’un de fes difciples, 
&  qu’il perfécuta Akufofian , que je nomme Zo- 
pire i mais quiconque fait la guerre à fon pays, 
& ofe la faire au nom de D i e u  , n’eft - il pas ca­
pable de tout ? Je n’ai pas prétendu mettre feule­
ment une adîon vraie fur la fcène, mais des 
mœurs vraies , faire penfer les hommes comme 
ils penfent dans les circonftances où ils fe trou­
vent , &  repréfenter enfin ce que la fourberie 
peut inventer de plus atroce , &  ce que le fana- 
tifme peut exécuter de plus horrible. Mahomet 
n’eft ici autre chofe que Tartuffe les armes à la 
main.
Je me croirai bien récompenfé de mon tra­
vail , fi quelqu’une de ces âmes faibles, toûjours 
prêtes à recevoir les impreffions d’une fureur 
étrangère qui n’eft pas au fond de leur cœur, 
peut s’affermir contre ces funeftes fédudions par 
la ledure de cet ouvrage ; fi après avoir eu en 
horreur la malheureufe obéïflànce de Seïde, elle 
fe dit à elle - même : Pourquoi obéirais - je en 
aveugle à des aveugles qui me crient : Haïlfez, 
perfécutez, perdez celui qui eft allez téméraire 
pour n’être pas de notre avis fur des chofes mê­
me indifférentes que nous n’ entendons pas ? Que 
ne puis - je fervir à déraciner de tels fentimens 
chez les hommes ! L ’efprit d’indulgence ferait 
des frères , celui d’intolérance peut former des 
monftres.
C ’eft ainfî que penfe V o t r e  M a j e s t é . Ce 
ferait pour moi la plus grande des confolarions 
de vivre auprès de ce Roi phiîofophe. Mon atta-
J»S£i
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chement eft égal à mes regrets ; &  fi d?autres 
devoirs m’entraînent, ils n’efïaceront jamais dé 
mon cœur les fentimens que je dois à ce Prince, 
qui penfe &  qui parle en homme ; qui fuit cette 
faufle gravité fous laquelle fe cachent toujours la 
peti telle & l’ignorance -, qui fe communique avec 
libertév parce qu’il ne craintpoint d’être pénétré; 
qui veut toujours s’inftruire ? &  qui peut ins­
truire les plus éclairés.
Je ferai toute ma vie avec le plus profond 
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L E T T R E
D E Mr . D E  V ' O L T A I R E
A U
P A P E  B E N O I T  XIV.
Bmo. P a i) Il F. v
£ A  Santità Vojlra per clouer a Par dire che prends uno de' pitt infimi fe d e li , ma uno de' mag~ 
giori ammiratori délia v i r t k , di fottornettere al 
capo. délia vera Religions quejla opéra contro il 
fondatore d'una fa lfa  e barbara fétta .
A  chi potrei pià convmevolmente dedicare la 
fa tira  délia crudeltà s Jegli err.ori ■d’un fa lfo  pro~ 
fê ta  , che al Vicario ed imitatore d ’un D i  O di 
verità e di manfuetudine ?
Vojlra Santità mi concéda dunqtte di poter 
meitere a i J'uoi pi edi il lïbretto e ïa n to re , e di 
domandare imiilmente la fu a  protezzione per P uno , 
e lefue benedhjoni per l'ultra. In  ianto p ro fu n d if 
fimamente m'inchino, e le baccia i facri piedu
P arig i, i7 A gofto i74 .il-
Théâtre. Tom, II,
rçfsr (  3 2 » )
R E P O N S E
D TJ
SOU VERAIN  PO N TIFE BE N O IT X IV .
A Mr . D E  V O L T A I R E .
B e n e d i c t ü s  P. P. X IV . diledo filio Salutem & 
Apoftoiicam benedidionem.
Ç E ttim a n e  fiono ci f u  prefientato da fin i parte la 
kfifi fiua bellijjlma tragédie. di M ah o m et, la quale 
leggemtno con fommo piacere. Foi ci prefieuto il 
Cardinal Pailxonei in di lei nome il fiuo eccelknte 
poè'ma di F ontcnoy.. .  Monfignor Leprotti ci diede 
poficia il dijiico fa tto  da k i  fiotto il nqfiro riiratio. 
Ieri m attina il Cardinal Valenti ci prefieuto la di 
k i  lettera del 17 Agojlo. In  quejla fierie d 'azzioni 
f i  contengono molti capi per ciafcheduno de' quali 
ci riconoficiamo in obligo di ringraziarla. N oi gli 
ttniamo tu tti ajjieme, e rendiamo a k i  le dovute 
grazie per cofii fingolare bontà verfio di noi , afifii- 
curandola che abbiamo tu tta  la dovuta jiim a  del 
fiuo tanto aplaudito merito.
Fublicato in R o h m  il di k i  dijiico a )  fiopra-
« ) Voici le Diftique :
Lambertinus hic eft Romæ decus & pater orbis,
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àetto , ci fu  riferito ejfervi fiato un fuo paefano let- 
terato che inunapublicaconverjazione aveva d /tto  : 
peccare in u n a flla h a  , avendo facta la parula hic 
breve , quando fempre deve ejfer longa.
Rifpondetnrno che sbagliava , potendo ejfere la 
parola e breve e longa , conforme vnole il posta , 
avendola V ug ilio  fa tta  breve in quel verfo :
Solus hic inflexit fenfus animumque labantèm : 
Avendola fa tta  longa in un altro :
Hic-finis Priami fatorum ,.hic exitus ilium. .
Ci fembra d ’.aver rifpofo ben exprejfo ancor che f a ­
na pih di cinquama anni-che non abbiamo letto 
Virgilio. Benche lacaufa  fa .  propria délia fuaper- 
fo n a a b b ia m o  tanta buona idea délia f i a  fince- 
rità es probit à che facciamo la Jiejfa giudice fopra il  
punto dellaragione a chi a j f fa  , fe  a noi 0 al fuo  
oppoftare , ed in tanto reftiamo col dare a lei 
l'apojiolica benedizione.
Datum Romæ apud Samftam Mariam majorent die 19 
Sept. 1745. Pontificatus nollri anno fexto.....  ,
£K *>&&.£.
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L E T T R E  
D E  R E  M E R C I  M E N T  
D E  M r . D E  V O L T A I R E
A U  P A P E .
M 'On vengono tanto megliofigurate le fiatezze di Vojlra Beatitudine fiu i medaglioni che 
ho ricevuti dalla fiua fingolare benignità, di qiiello 
che f i  vedono exprejji l'ingegno e l ’anirno f i 10 nella 
lettera délia quale s'è degnatà d houorarnii j ne 
pongo a i fiuoi piedi le p in  vive ed umilijjime 
grazie.
Veramente fono .in obligo di riconoficere la fiua 
infiallibilità nelle decifioni di letteratura , f i  corne 
nelle altre cofie piit riverende : V. S. è piit prattica 
del Latino che quel Francefe il di a d  sbaglio fie  
degnata di cvrregere : mi maraviglio corne f i  ri- 
cordi cofi appuntino del fiito Virgilio. T r a i p m  
letterati Monarchi fiurono fiernpre fiegnalati i fiummi 
Pontifici j tua tra loro , credo che non fie ne trovajfie 
mai uno che adornafifie tanta dottrina di tanti firegi 
di bella letteratura j
• Agnofco rerum dominos gentemque togatam.
Se il Frnncefie che sbaglio nel repreheudere qitefilo 
h ic , avefifie tenuto a mente Virgilio corne fa  Vojlra
fpF
T
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Beatitudine avrebbe pot ut a citare un bene adatto 
verfo dove hic è breve e ionga in berne. Quejio bel 
verfo mi pareva un prefagio de i favori à me 
couferiti dalla fu a  bëneficenza. Eccolo.
Hic v irile  eft tibi quetn’promitti fæpius audis.
Cofi Roma doveva gridare quando Bened. X ÏV . 
f h  efaltato In tanto baccïo con fornma - river enza 




M A H O M E T .
Z  0  P I R  E , Sheich ou Shérif de la Mecque.
O M A R ,  Lieutenant de Mahomet.
S E I D E ,  J
>* Efcîaves de Mahomet. 
P A L M I R E ,  3
P H A N O R ,  Sénateur de la Mecque, 
Troupe de Mecquois.
Troupe de Mufulmans.
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LE FANATISME,
O ü
MAHOMET LE PROPHÈTE,  
T R A G É D I E .
A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
Z 0  P I R E , P H A N 0  R,
Z O P I S  E .
\ £  Ui moi, baiffer les yeux devant fes faux prodiges' 
Moi de ce fanatique encenfer les preftiges ?
L’honorer dans la Mecque après l’avoir banni ?
■ Non. Que des juftesDieux Zopire foit pani,
Si tu vois cette main, jufqu’ici libre & pure,
Careffer la révolte & flatter l’impoflure !
P II A JT O il.
Nous chérîflbns en vous ce zèle paternel '
Du chef augufte & faint cîu Sénat d’Ifmaël ;
Mais ce zèle eft funefte ; & tant de réfiffance,
X iiij
Sans laffer Mahomet, irrite fa vengeance.
Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facré des loix,
Et .des embrafemens d’une guerre immortelle 
Etouffer fous vos pieds la première étincelle.
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
Qu’un novateur obfcur , un vil féditieux :
Aujourd’hui ç’eft un Prinçe : il triomphe, il domine; 
Impofteur à la Mecque , & prophète à Médine ,
Il fait faire adorer à trente nations
Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions.
Que dis-je ? en ces murs même une troupe égarée,
Des poifons de l’erreur avec zèle enyvrée, .
De fes miracles faux foutient Tillpfion, .
Répand le fanatifme & la fédition ,
Appelle fon armée, & croit qu’un Dieu terrible 
L’infpire, le conduit, & le rend invincible.
Tous nos vrais citoyens avec, vous font unis ;
Mais les meilleur s confeils. font - ils toujours fuivis ? 
L’amour des nouveautés, le faux zèle , la crainte ,
De la Mecque allarmée ont défolé l ’enceinte;
Et ce peuple , en tout tems chargé de vos bienfaits , ’ 
Çrie encor à fon père , & demande la paix,
&
Z O P  I  R  E .
La paix avec ce traître ? Ah ! peuple fans courage , 
N’en attendez jamais qu’un horrible efclavage. 
Allez , portez en pompe , & fervez à genoux 
L’idole dont le poids va vous écrafer tous.
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: Lui-même a contre moi trop de reffentimenl^
; Le cruel fit périr ma femme & ,mes enfans;
Et moi jufqu’en fon camp j’ai porté le carnage ;
La mort de Ton fils même honora mon- courage.
Les flambeaux de la haine entre nous allumés, 
Jamais des mains du tems ne feront confirmés.
P H A N O R.
Ne les éteignez point: mais cachez-en la flamme: 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par Tes mains ravagés, 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu , fils, frère, époufe , fille :
, Ne perdez point l’Etat ; c’eft là votre famille.
Z O P X R E.
On ne perd les Etats que par timidité.,
P H A N O R.
On périt quelquefois par trop de fermeté.
Z O P I R E.
H
Périffons , s’il le faut. ■
P H A N O R.
Ah ! quel trille courage,
Quand vous touchez au port,vous expofeau naufrage? 
Le ciel, vous le voyez , a remis en vos mains '
De quoi fléchir encor ce tyran des humains.
Cette jeune Palmire en fes camps élevée,
Dans vos derniers combats par vous - même enlevée, 
Semble un ange de paix defcendu parmi nous,
Qui peut de Mahomet appaifer le couroux.
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L  E  F  A  N  A  T  I S  M  F ,
Z o r  i  u. e .
Tu veux qu’à ce barbare elle foit accordée ?
Tu veux que d’un fi cher & fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s’enrichiflent encor ?
Quoi ! lorfqu’il nous apporte & la fraude & la guerre, 
Lorfque fbn bras enchaîne & ravage la terre ,
Les plus tendres appas brigueront fa faveur ,
Et la beauté fera le prix de la fureur ?
Ce n’eft pas qu’à mon âge, aux bornes de ma vie,
Je porte à Mahomet une honteufe envie;
Ce cœur trifte & flétri, que les ans ont glacé,
Ne peut fentir les feux d’un défir infenfé ;
Mais foit qu’en tous les tems un objet né pour plaire, 
Arrache de nos vœux l’hommage Involontaire ;
Soit que privé d’enfans je cherche à diffiper - 
Cette nuit de douleurs, qui vient m’envelopper ;
Je ne fais quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée.
Soit fàibleffe ou raifon, je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d’un mon lire, artifan de l’erreur.
Je voudrais qu’à mes vœux heureufement docile,
Elle - même en fecret pût chérir cet afyle ;
Je voudrais que fon cœ ur, fenfible à mes bienfaits, 
Déteftât Mahomet autant queje le hais.
Elle veut me parler fous ces facrés portiques,
Non loin de cet autel de nos Dieux domeftiques ;
Elle vient, & fon front, fiége de la candeur ,
Annonce en rougiffant les vertus de fon cœur.
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S  C E R E  L L  '-■■"■
Z O P I R E ,  P A L M I  R 1 .
Z 0  P  I  R E .
Eune & charmant o b je t, dontle fort de la guerre, 
Propice à ma vieilleffe , honora cette terre,
Vous n’êtes point tombée en de barbares mains; 
Tout relpefte avec moi vos malheureux deflins,
Votre âge , vos beautés, votre aimable innocence ; 
Parlez; & s’il nie relie encor quelque puilfance,
De vos juftes défirs fi je remplis tes vœux,
Ces derniers de mes jours feront des jours heureux.
P A E M I R E.
Seigneur ,, depuis deux mois fous vos loix prifonnière, 
Je dus à mes deftins pardonner ma mifère :
Vos généreufes mains s’emprelfent d’effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer.
Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie ,
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j’ofe ajouter les miens.
Il vous, a demandé de brifer mes liens ;
Puiffiez - vous l’écouter, & puiffai - je lui dire ,
Qu’après le ciel & lui je dois tout à Zopire ! 
Z O P I R E .
Âinfi de PÆahomet vous regrettez les fers,
Ce tumulte des camps , ces horreurs des déferts , 
Cette patrie errante au trouble abandonnée.
'..-E _ : P A X M I R E.
La patrie efl aux lieux ou Famé eft enchaînée. .
fS**^'**"
St
L E  F  A  W A  T  I  S M  E.
Mahomet 3 formé mes premiers fentimens,
Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans ;
Leur demeure eft un temple, où ces femmes facrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées.
Le jour de mon malheur, hélas , fut le feul jour ,
Où le fort des combats a troublé leur féjour.
Seigneur, ayez pitié d’une ame déchirée ,
Toûjours préfente aux lieux dont je fuisféparée.
Z  0  î  !  K E.
J ’entends ; vous efpérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux & la main & l’amour.
P A L M I R E.
Seigneur , je le révère, & mon ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un Dieu qui m’épouvante. 
Non ,■ d’un fi grand hymen mon cœur n’eft point flatté ; 
Tant d’éclat convient mal à tant d’obfcudté.
Z O P I R E.
Ah ! qui que vous foyez , il n’eft: point né peut-être 
Pour être votre époux , encor moins votre maître ;
Et vous femblez d’un fang fait pour donner des loix 
A l’Arabe info lent qui marche égal aux Rois.
P A h- M X R E.
Nous ne connaiffons point l’orgueil de la naiflànce. 
Sans parens, fans patrie , efclaves dès l’enfance,
Dans notre égalité nous chériffons nos fers ;
Tout nous eft étranger, hors le Dieu que je fers.
Z O P I R E.
Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire ?
Quoi ! vous fervez un maître , & n’avez point de père ? 














































A  C. T  E  P R E  M  I  E  R.  333
J’aurais pu voir; en vous Pappui de mes vieux ans.
Le foin de vous former des deftins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injuftices. .
Mais non , vous abhorrez ma patrie & ma loi.
P A X, M 1 R E,
Comment puis-je être à vous ? je ne fuis point à moi» 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m’eft chère.
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de père.
Z O P I R E.
Quel père ! juftes Dieux ! lui ? ce monftre impofteur ? 
P A L m I R E.
Ah , quels noms inouïs'lui donnez-vous., Seigneur ? 
Lui dans qui tant d’Etats adorent leur prophète ?
Lui, l’envoyé du ciel, & fon feul;interprête *2 
. ' Z O P I R E.
Etrange aveuglement des. malheureux mortels !
Tout m’abandonne ic i, pour dreffer des autels 
A ce coupable.heureux-qu’épargna, ma juftiçe,;
Et qui courut au trône échappé du fupplice. ::
P A l  M I,, R E.
Vous me faites frém irSeigneur, &.de mes jours 
Je n’avais entendu, ces horribles difcours.
Mon penchant, je l’avoue , & ma reconnaiiïance, 
Vous donnaient fur mon cœur une Julie puiffance 3 
Vos blafphêmes affreux contre mon protecteur,
A ce penchant fi doux font fuccéder l’horreur.
Z O P I R E.
O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles , '
Privent d’humanité les coeurs les plus fenfibles.
Que je vous plains, Palmire, & que fur vos erreurs
as
§ ! '  L E  F A N A T I S M E ,
Ma pitié malgré moi me fait verfer de; pleurs 1 
P A L M I R E.
Et vous nie refufez i -
Z O P I R E.
------ — -P^,» Q .j i jZ i
Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible & tendre. 
Ou i , je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet enCQrpluspdieux.
S  a  E  N  E  I I I .
Z O P I R E , P À L M I R E ,  P H A N O R .
T
Q Z O P I R E.Ue voulez-vous, Phanor ?
P H A N O R.
Aux portes de la ville
D’où l’on voit de Moad la campagne fertile,
Omar eft arrivé.
Z O P I R E.
Qui ? ce farouche Omar v 
Que l’erreur aujourd’hui conduit après fon char, 
Qui combattit longtems le tyran qu’il adore,
Qui vengea fon pays ?
P h a n o r .
Peut-être il l’aime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier, 
Portant entre fes mains le glaive & l’olivier,
De la paix à nos chefs a préfenté le gage.
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Seïde eft avec lui.
P A L M I R E.
Grand Dieu ! deftin plus doux !
Quoi ? Seïde ?
; P H A n  o K.
Omar vient, il s’avance vers vous.
Z O P I R E.
Il le faut écouter. Allez, jeune Palmire.
(  Palmire fort. )
Omar devant mes yeux ! qu’ofera-t-îl me dire ?
O Dieux de mon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ifmaël les généreux enfans ;
Soleil, facrés flambeaux , qui dans votre carrière, 
Images de ces Dieux, nous prêtez leur lumière, 
Voyez & foutenez la jufte fermeté 
Que j’oppofai toujours contre l’iniquité.
S C E N E  I V.
Z O P I R E ,  O M A R ,  P H A N O R ,  Suite. 
Z O P I R E.
bien , après fix ans tu revois ta patrie,
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie.
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. 
Deferteur de nos Dieux , déferteur de nos loix, 
Perfécuteur nouveau de cetre cité fainte ,
D’où vient que ton audace en profane l’enceinte 1 
Miniftre d’un brigand qu’on dût exterminer,
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0  M A K.
Je veux te pardonner.
Le prophète d’un Dieu, par pitié pour ton âge ,
Pour tes malheurs pafles , furtout pour ton courage,. 
Te préfente une main qui pourrait t’écrafer,
Et j ’apporte la paix qu’il daigne propofer.
Z O P I K E.
TJn vil féditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix, & non demander grâce ! 
Souffrirez-vous, grands Dieux, qu’au gré de fes forfaits 
Mahomet nous raviffe ou nous rende la paix?
Et vous, qui vous chargez des volontés d’un traître,- 
Ne rougiffez-vous point de fervir un tel maître ?
Ne l’avez-vous pas vu , fans honneur & fans biens , 
Ramper au dernier rang des derniers citoyens ? 
Qu’alors il était loin de tant de renommée !
O M A K.
A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge ainfi du mérite , & pèfe les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains.
Ne fais-tu pas encor, homme faible & fuperbe,
Que l’infefte infenlible , enfeveli fous l’herbe,
Et l’aigle impérieux, qui plane au haut du ciel,, 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Eternel ?
Les.mortels font égaux ; ce n’eft point la naiffance, 
C’eft la feule vertu qui fait leur différence.
Il eft de ces efprits favorifés des deux ,
Qui font tout par eux-même, & rien par leurs ayeux. 
Tel eft l’homme en un mot que j’ai choifi pour maître ; 






A C T E  T R E M I E  E. m
Tout mortel à fa loi doit un jour obéir,
Et j ’ai donné l’exemple aux fiécles à venin 
Z O P I R E.
Je te ço.nnais , Omar ; en vain ta politique 
Vient nf éfcalgr ici ce tableau fanatique.
En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits,
Ce que ton peuple adore excite mes mépris.
Banni toute impofture, éf d’un coup d’œil plus fag§ 
Régarde ce prophète à qui tu rends hommage, 
à Voi l’homme en Mahomet, conçoi par quel degré 
Tu fais monter aux deux ton fantôme adoré. 
Entoufiafte ou fourbe, il faut celfer de l’etre J 
Sers-toi dé ta rai fan , juge avec moi ton maître.
Tu verras de chameaux un greffier conduAeur 5 
Chez fa première épôufe infolent impofteur,
Qui fous le vain appas d’un  fonge ridicule, •
Des plus vils-des humains tente la foi cipdule ? 
Comme un féditieux à mes pieds amené,
. Par quarante; vieillards à l’exil condamné *, 
Tropléger châtiment qui l’enhardit au crime.
De caverne en caverne il fuit avec Estime."
Ses difciples errans de citésien déferts, ,
Profcrits, perfécutés , : bannis , chargés de fers, ■ 
Promènent leur fureur qu’ils appellent divine.
De leurs venins bientôt ils infeAent Médine. 
Toi-même alors;, toi-même , écoutant la raifon,
Tu. voulus dans fa fource arrêter le poifon. '
Je te vis plus heureux , & plus jufte , & plus brafe, ■ 
Attaquer le tyran dont je*te vois l’efelave,
•Fü eft un.vrai prophète , ofas -tu  le punir ? ’ 
Théâtre. Tom. II. ï
S’il d t  un impofteur, ofes - tu le fervir 1 
O m a r .
Je voulus le punir, quand mon peu de lumière : 
Méconnut ce grand-homme entré dans la carrière. 
Mais enfiri quand j’ai v u , que Mahomet eft né 
Pour changer l ’univers àTes pieds confterné ;
Quand mes yeux éclairés du feu de fan  génie, 
Levirent s’élever dans fa caurfe infinie,
Eloquent, intrépide, admirable en tout Heu,
Agir, parler, punir,, ou pardonner en Dieu 
J ’aflpcîai ma vie à fes travaux immenfes ;
Des trônes, des autels en font les récompenfes.
Je fu s, je te l’avoue, aveugle comme toi.
Ouvre les yeux, Zopire, & change ainfi que moi :
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle,
Ta perfécution , fi vaine & fi cruelle,
Nos frères gémiiTans, notre Dieu blafphcmé , :
Tombe aux pieds d’un héros par toi-même opprimé. 
Viembaifer cette main qui porte le tonnerre.
Tu me vois après lui le premier de la terre;
Le pofte qui te refie ell: encor affez beau, ...
Pour fléchir noblement fous ce maître nou veau.
"Voi ce que nous étions, & voi ce que nous fommes, 
Lepeupléaveugle&faibleeftnépourlesgrandshompeSs 
Pour admirer, pour croire, & pour nous obéir.
Vien .régner avec nous, fl tu crains de fe rv ir;,
Partage mes grandeurs, au-lieu de-t’y fouftraire,
Et las de l’imiter , fai.trembler le vulgaire.
Z O P î R E.
Ce n’eft qu’à Mahomet, à fes pareils, à to i,
"Wf
A C T E  P R E M I E R .
Que je prétends, Om:ir, infpirer quelque effroi,
Tu yeux que du Sénat le Shérif infidèle 
Encenfe un impofteur, & couronne un rebelle ! 
je  ne te nierai point que ce fier réducteur 
N’ait beaucoup de prudence: & beaucoup de yaleur, 
Je connais comme toi les talens de ton maître ;
S’il était vertueux ,u ’eft un héros peut-être : 1 . 
Mais-ce héros-,- Omar, eft un tra ître , un cruel,
Et de tous les tyrans c’eft le plus criminel.
Celle de m’annoncer fi trompeufe clémence;
Le grand art qu’il poffède eft l’art de la. vengeance,
; Dans le cours de la guerre un funefte deftin 
Le priva defon fils ,,que.fit périr ma main;
Mon bras perqa le fils , ma voix bannit le père ;
Ma haine eft inflexible , ainfrque fa colère ;
Pour rentrer dans la Mecque il doit m'exterminer {1 
Et le jufte aux méchans ne doit point pardonner.
O M A K.
' Eh bien, pour te montrer que Mahomet pardonne. 
Pour te faire embrafter l’exemple qu’il te donne,
■à Partage avec lui-même;, & donne à tes tribus 
•> Les dépouilles des. Rois que. nous, avons vaincus.
•; Mets un prix à la paix ,, mets, pn prix à Palmire ; 
Nos tréfors font à toi.
Z o p r r e.
Tu penfes me féduire,
Me vendre ici ma honte & marchander la paix-+■: 
Bar Tes tréfors honteux, le prix de fes forfaits f  
Tu veux que fous fes loix Paimire fe remette ?




Î4° I £  F A N A T I S M E ,
jït je veux l’arracher aux tyrans impofteurs,
Qui renverfent -lesloix, & corrompent les mœurs.
O M A R.
; Tu me parles ’toû jours comme un juge implacable/ 
Qui fur fonitribunal intimide un coupable.
Penfe & parle enm iniftre, agi, traite avec moi, 
Comme avec l’envoyé d’un grand-homme & d’un Roi,.
Z O P I R E.
Qui l’a fait Roi ? qui l’a couronné ?
O M A IC
............  Laviétoire.....
Ménage fa puiffance & refpecte fa gloire. 
Auxnoms de conquérant & de triomphateur»
Il veut joindre le nom de pacificateur.
Son armée éffunoof aux bords du Saïbarefy 
Des-mursuù je fuis né le fiége fe prépare.
Sauvons, fi tu m’en crois, le fang qui va couler | 
Mahomet veut ici te voir & te parler.
Z q P I ?  B.
Lui ! Mahomet ?
O M A S,
Lui - même, il t’en conjure.
Z o P i  R E.
Traître!
Si de ces lieux fac-rés j’étais l’unique maître,
C’eft en te puniffant que j^aurais répondu.
O Aï A R.
Zopire , j’ai pitié de ta fauffe vertu.
Mais puifqu’un vil Sénat infolemment partage 






































A C T E  P R E M I E R . 3 4 ï
Puifqu'il règne avec to i , je cours m’y préfenter.
Z O P I R E .
Je t’y fuis : nous verrons, qui l’on doit écouter. 
Je défendrai mes lo is , mes Dieux & ma patrie ; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perforateur-, effroi du genre - humain , 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la main.
( A  Pbanùr. ) ; . . .F
T o i, vien m’aider, Phanor, à repoulfer un traître ? 
Le fouffrir 'parmi nous, .& P épargner, c’eft l’être. 
Renverfons lès deiTeins , confondons fon orgueil, 
Préparons Ton fupplice , ou creüfons nioii cercueil 
Je vais, fi le Sénat m’écoute & me fécondé , 
Délivrer d’un tyran ma patrie & le monde.




"  '  - '  ■ ...................... ..... ■ ’ ■■ ■
L E  F A N A T I S M E - .
S C E N E  P R E M I E R  E-.
S E I D E ,  P A L I  I R E.
P A Xi M I R E.
Ans ma prifon cruelle eft-ce un Dieu qui te guide ? 
Mes maux font-ils finis'? te revois-je, Seïde ?
S E ï D Ei..'
t> charmé de ma vie» & de tous mes malheurs! 
Palmire, unique objet qui m’a coûté des pleurs ; 
Dèpuis cè jour de fang , qu’un ennemi barbare »
Près dés camps du prophète, aux bords du Saïbare, 
Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans 4 
Qu’étendu loin de toi fur dés corps expirans,
Mes cris mal-entendus fur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive !
O ma chère Palmire, en quel gouffre d’horreur 
Tes périls & ma perte ont abîmé mon coeur !
'Que mes feux, que ma crainte , &mon impatience, 
'AccüfaientJla lenteur des jouis de la vengeance !
‘Que je hâtais l’affautfi longtéms différé,
'Cette heure de carnage , où de fang enyvré 
■Je devais dé mes mains brûler la ville impie s 
Qu Palmire a pleuré fa liberté ra vie !
Enfin de Mahomet les fublimes deffeins,














A C T E  S E C O N D .
Ont faic entrer Omar en ce lieu d'efclavage$
Je l’apprends, & j ’y vole. On demande unôtage-j 
J’entre, je me prélente , on accepte ma foi ;
Et je nie rends captif, ou je meurs avec toi. - 
P A L M I R E.
Seïde, au moment même, avant que ta préfence 
Vint de mon defefpoir calmer la violence,
Je me jettaisaiix pieds d‘e mon fier raviffeur.
Vous voyez, ai-je d it, les fecrets dé mon cœur :
Ma vie elt dans les .camps dont vous m’avez tirée j 
Rendez-moi le feul bien dont je Fuis Féparée.
Mes pleurs , enlui parlant, ont arrofé fés pieds •,
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés.
J’ai fend dans mes yeux la lumière obfcurcîe ;
Mon cœur fans mouvement, fans chaleur & fans vie, 
D’aucune ombre d’efpoir n’était plus fecôuru.;
Tout finiffait pour moi quand Seïde a paru. 
S e ï d e .
Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmés f  
P A L M I R E.
C’eft Zopire ; il femblait touché de mes allarmes} 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer,
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 
S e ï d e .
Le barbare fe trompe, & Mahomet mon maître,
Et l’invincible Omar , & ton amant peut-être,
( Car j’ofe me nommer après ces noms fameux,. 
Pardonne à ton amant cet efpoit orgueilleux )
Nous briferoas ta chaîne, & tarirons tes larmes.;
Le Dieu de Mahomet, protecteur de nos armes,
Y üij
Le Dieu dont.j’ai porté, les facrés étendar.ts,. : 
Le Dieu, qui de Médine a détruit les remparts f  , 
Ren^erfé? la Mecque à,nos.pieds abattue.
Omar eft dansla^ville, & le peuplé à la vue 
N’a, point fait éclater ce trouble & cette horreur 
Qu’infpirë aux Omiemis un ennemi vainqueur.' 
Au nom de Mahomet un grand déffein l’amènes 
P a h M I R E;
Mahomet nous chérit ; il briferaît ma chaîne;
Il unirait nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eft loin de nous, & nous femmes aux fers.
S  C B  N  g  I L
P À L M ï  R È , S E I D E , O 1  À Rj
- | h  O ,  Al 1  r .
V Os fers feront brifés , foyèz pleins d’efpérancé* 
Le ciel vous favorife, & Mahomet s’avaneè.
Lui
S e ï d  e .
1
P A L M I R E. 
Notre augufte père !
P
O  M  A K.
Au confeü affemblé
L’efprit d'e Mahomet par ma bouche a parlé.
55 Ce favori du Dieu, qui.préfide aux batailles -,
5, Ce grand-homme, ai-je d it, eft né dans vos murailles* 
» Il s’eft rendu des Rois le maître & le foutien,
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„  Vient-il vous,enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
,, Il vient vous protéger, mais furtout vous inftruire.
,5 II vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir; • 
Plus d’un juge à ma voix a paru s’émouvoir;
Les efprits s’ébranlaient ; l’inflexible Zopire,
Qui craint de la raifon l’inévitable empire,
Veut convoquer le peuple, & s’en faire,un appui.
On l’affemble, j’y cours, & j ’arrive avec lui.
Je parle aux citoyens * j ’intimide, j ’exhorte ;
J’obtiens qu’à Mahomet on ouvre enfin la porte.
Après quinze ans d’exil il revoit fes fdyets ;
Il entre accompagné des plus braves guerriers,
D’Ali, d’Hammon , d’Hercide , & de fa noble élite ;
Il entre , & fur fés pas chacun fe précipite.
Chacun porte un regard comme un cœur différent ; 
L’un croit voir un héros , l’autre voir un tyran. 
Celui-ci le blafphême , & le menace encore ;
Cet autre efl: à fes pieds , les embraffe & l’adore.
Nous faifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu , de paix, de liberté;
De Zopire éperdu la Cabale %npuiffante 
Vomit en vain les feux d’e fa rage expirante.
Au milieu de leurs cris, le front calme & ferein, 
Mahomet marche en maître , & l’olive à la main :






 1 1 
■*"
m H 6 L E  F A N A T I S M E ,
S C E N E  I I I .
M A H 0  M £  T , 0  M A R , A L I , Il E R CID  E, &c. 
S E I D E ,  P A L M IR E  , fuite.
I M A H  0  M E f iNvinciblès foutiens de mon pouvoir fuprême *
Noble & fublime Ali, Morad ,Hercide , Hammon, 
Retournez vers ce peuple, inftruifez-le en mon nom; 
Promettez, menacez , que la vérité règne ;
Qu’on adore mon Dieu, mais furtout qu’on le craignes 
T ous, Seïde, en ces lieux !
S E ï D E.
O mon père ! è mon Roi ! 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre* 
J’ai prévenu votre ordre;
M a h o m e t ;
Il eût falu l’attendre.
Qui fait plus qu’il ne doit, ne fait point nie fervir» 
J’obéis à mon Dieu ; vous, fâchez m’obéir,
P A L M  i  R  E .
Ah ! Seigneur , pardonnez à fon impatience.
Elevés près de vous dans nôtre tendre enfance ,
Les iiiêmes fentimens nous animent tous deux.
Hélas ! mes trilles jours font affez malheureux.
Loin de vous, loin de lu i , fai langui prifonnière ;
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à la lumière. 
Empoifonneriez-vous l’inffcant de mon bonheur ?
A C T E  S E C O N D .
M A H 0 M E T.
Palmire, c’eft affez ; je lis dans votre cœur ;
Que rien ne vous allarme, & rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré les foins de l’autel & du trône,
Mes yeux fur Vos deftins feront toujours ouvertsy 
Je veillerai fur vous comme fuir l’univers. 
à Sézde i
Vous, ftiivez mes guerriers ; & vous, jeune Palmire, 
En fervant votre Dieu né craignez que Zopire.
T  A I  A  H  O M E T .Oi 5 refte -, brave Omar ; il eft tems que mon cœur 
De fes derniers replis t’ouvre la profondeur.
D’un fiége encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder macourfe , & borner ma carrière.
Ne donnons point le tems aux mortels détrompés >,
De raffurer leurs yeux de tant d’éclat frappés.
Les préjugés, am i, font les Rois du vulgaire.
Tu connais quel oracle, & quel bruit populaire 
Ont promis Puni vers à l’envoyé d’un Dieu,
Q ui, reçu dans ;la Mecque, & Vainqueur en tout lieu , 
Entrerait dans ces murs ên écartant la guerre -;
Je viens mettre à profit les erreurs dé la terre :
Mais tandis que lés miens, par de nou veaux'efforts,
De ce peuplé ineonftant font mouvoir lèstefforts,
De quel œil revois-tu Palmire avec Séïdé ?
■ S C E N E  I F.
M A H O M E T ,  O M A R.
.......................'j-a^
Î4S L  E  F A N A T I S M E ,
G M A R.
Parmi tous ces enfans enlevés par Hercidé,
Q u i, formés fous ton joug, & nourris dans ta lo i, 
N’ont de Dieu que le tien , n’ont de père que to i, 
Aucun ne te.férvit avec moins de.fcrupule:,.
N’eut un cœur plüs docile, . un efprit plus crédule : 
De tous tes Mufuïmans ce font les plus fournis.
M i  h  b & i  't ,' .
Cher ô m ar, je n’ai point de plus grands ennemis.. 
Ils s’aiment ; c’eft allez.
O m a r .
Blâmes-tu leurs tendrefles ? 
M a h o m e t .
Ah ! connai mes fureurs , & toutes mes ïaiblefles-.
Gomment?
O M A S.
M A H 'O M E T-.'
Tu fais affez quel fentiment vainqueur 
Parmi mes pallions règne au fond de mon cœur. 
Chargé du foin du monde , environné d’allarmes t 
Je porte l’encenfoir, &' le.fceptre, & les armes ; 
Ma vie eft un combat, & ma frugalité 
Affervit la nature à mon uuftérité.
J ’ai banni loin de moi- cette liqueur traîtreffe 
Qui nourrit des humains la brutale molleffe : 
Dans des fables brelans, fur des -rochers défertSj 
Je fupporte avec toi l ’inclémence des airs. 
L’amour feul; me confole ; il eft ma récompenfe, 
L’objet de mes travaux, l’idole que j ’encenfe. 
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Eft égale aux fureurs de mon ambition.
Je préfère en fecret Palmire à mes époufes.
Conçois-tu bien l’excès de mes fureurs jaloufes ,
Quand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal,
Infulte à Mahomet, & lui donne un rival ?
O M A R.
Et tu n’es pas vfengé ?
M a h o m e t .
Juge, fi je dois l’être.
Pour le mieux détefter apprends à le connaître.
De mes deux ennemis appren tous les forfaits :
Tous deux font nés ici du tyran que je hais.
O m a r .
Quoi! Zopire.-.v ■■■
M A H O M ET.
Eft leur père. Hercide en ma puîffance 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe enfance. 
J’ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux ;
Déjà fans re connaître ils m’outragent tous deux. 
J’attifai de mes mains leurs feux illégitimes.
Le ciel voulut ici raffenibler tous lés crimes.
Je veux.. .  Eeùupère vient  ^fes yeux lancent vers nous 
Les regards d elà  haine & les traits du couroux. 
Obferve to u t, Omar , & qu’avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide afiiége cette porte. ■
Revien me rendre compte, & voir s’il faut hâter,
Ou retenir les coups que je dois lui porter.
Lh
35o L E  F A N A T I S M E ,
S C E N E  V.
Z O P I R E ,  M A H O M E T ,
A  Z 0 P I K E.H ! quel fardeau cruel à nia douleur profonde 2 
M oi, recevoir ici cet ennemi du monde !
M A H O M E T.
Approche, & puifqu’enfin le ciel veut nous u n it,
Yoi Mahomet fans crainte, & parte fan? rougir.
Z 0  F I  R E.
Je rougis pour toi feul, pour toi dont l’artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice ;
Pour to i, de qui la main fème ici les forfaits, : *
Et fait naître la guerre au milieu de la paix.
Ton npm fçul parmi nous diyife les familles.
Les époux, Jes parens, les mères & les filles ; '
Et la trêve pour toi n’eft qu’un moyen nouveau, 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau,
La difcorde civile efi partout fur ta trace j" 
Affemblage inouï de menfonge & d’audace,
Tyran de ton pays, eft-ee ainfi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix, & m’annoncer un Dieu f  ; 
M A H Q M E T.
Si j’avais a répondre à d’autres qu’à Zopire, ' : 
Je ne ferais parler qu.e le Dieu qui m’infpire.
Le glaive & l’Alçoran dans mes fnnglantes mains, 
Impoferaient filence au refte des humains.
Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre}














A  C T  E  S  E  C 0 N  D.  f s i
.Mais je te parle en homme , & fans rien déguifer ;
Je me fens affez grand pour ne pas t’abufer.
Voi quel eft Mahomet ; nous fommes feuls, écoute :
Je fuis ambitieux ; tout homme l’eft fans doute ; ■
Mais jamais Roi, pontife, ou chef, ou citoyen.
Ne conçut un projet auffi grand que le mien.
Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre,
Par les loix, par les a rts , & lurtout par la guerre,
Le tems de l’Arabie eft à la fin venu.
Ce peuple généreux, trop longtems inconnu ,
Laifiait dans fes déferts enfevelir fa gloire ;
Voici les jours nouveaux marqués pour la viétoire.
Voi dn Nord au Midi l’univers défolé ,
La Pprfe encor fanglante, & fon trône ébranlé ,
L’Inde efclave & timide, & l’Egypte abaiffée,
Des murs de Conftantin -la fplendeur éclipfée ;
Vpi l’empire Romain tombant de toutes parts,
Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 
Languiffent difperfésfans honneur & fans vie;
: Sur ces débris du mqnde élevons l’Arabie-.:
■ 11 faut un nou veau culte, iLfapt. de nouveaux fers ;
Il faut un nouveau Dieu pour l’aveugle univers.
En Egypte Ofiris, Zoroaftre en Afie,
Chez les Cretois Minos, Numa dans l ’Italie,
A des peuples fans mœurs , &fans culte & fans Rols, 
Donnèrent aifément d’infuffifantes loiît.
Je viens après mille ans changer ces loix grpffîères. 
J’apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J’abolis les faux Dieux , & mon culte épuré 









Ne me reproche point détromper ma .patrie ; '
Je détruis fa faibleffe & fon idolâtrie. , .... 
Sous un Roi, fous un Dieu, je viens la réunir;
Et pour la rendre illuftre, il la faut affervir.
Z 0 P I . E E .
Voilà donc tes deffeins ! c’eftdonc toi dont l’audace 
Delà terre à ton gré prétend changer la face I 
Tu veux, en apportant le carnage & l'effroi, 
Commander aux humains de penfer comnie toi ?
Tu ravages le monde, & tu prétends l’inftruire ?
Ah ! fi par des erreurs il s’eft Iaiffé féduire,
Si la nuit du menfonge a pu nous égarer,
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d’enfeigner, de prédire,
De porter l’encenfoir , & d’affecfter l’empire?
M a h o m e t .
Le droit qu’un efprit vafte, & ferme en fes deffeins 
A fur l’eiprit grolfier des vulgaires humains.
Z o P I R E.
Eh quoi ! tout faélieux, qui penfe avec courage, 
Doit donner aux mortels un nouvel efelavage ?
Il a droit de tromper, s’il trompe avec grandeur ? 
M À H 0 M E T .
Oui ; je connais ton peuple , il a befoin d’erreur ;
Ou véritable ou faux, mon culte eft néceffaire.
Que t’ont produit tes Dieux ? Quel bien t’ont-ils pu faire? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ?
Ta feéte obfcure & baffe avilit les mortels,
Bnerye.lecourage, & rend l’homme ftupide;
La mienne élève i’ams , & la rend intrépide, .
' ' ■ ■ Ma
»£&$£>.é é s-
A C T E  S E Ç 0 E  B, m
Ma loi fait des héros.
Z O P I  R  E ,
Di plutôt des brigands.
Porte ailleurs tes leçons, l’école des tyrans.
Va vanter l’impofture à Médine où tu règnes,
Où tes maîtres féduits marchent fous tes enfeigngs  ^
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus,
M A H Q M E T-
Des égaux, dès longjems Mahomet n’en a plus.
Je fais trembler la Mecque , & je règne à Médine ; 
Croi-moi, reçoi la paix, fi tu crains ta ruine.
Z O  P  I  R  E .
La paix eft dans ta bouche, & ton cœur en eft lcfiq ? 
Penfes-tu me tromper ?
M a h o m e t .
Je n’en ai pas befoin.
C’eftle faible qui trompe , &lepuMTant commande. 
Demain j’ordonnerai ce que je te demande ;
Demain je peux te voir à mon joug affervi ; 
Aujourd’hui Mahomet veut être ton ami,
Z O P  I  R  E .
Nous amis ! nous ? cruel ! ah quel nouveau preftige ! 
Connais-tu quelque Dieu qui M e  un tel prodige ? 
M a h o m e t .
J ’en connais un puiffant, & toujours écouté,
Qui te parle avec moi,
Z 0 P 1 R E!
Qui?
M a h o m e t .
La nécelfité,
Théâtre, fom . II .
354 L E F A N A T I S M E ,
Ton intérêt.
Z  O P I  R &
Avant qu’un tel nœud nous raffemble.
Les enfers & les deux feront unis enferable.
L’intérêt eft ton Dieu , le mien eft l’équité ;
Entre ces ennemis il n’eft point de traité..
Quel ferait le cim ent, répon-moi, fi tu Fofes,
De l’horrible amitié qu’ici tu me propofes 1 
Répon ; eft-ce ton fils que mon bras te ravit ?
Eft-ce le fang des miens que ta main répandit ? 
M a h o m e t .
O ui, ce font tes fils même. O ui, connais un myftère,
Dont fieul dans l’univers je fuis dépofitaire : •
Tu pleures tes enfans, ils refpirenttous deux,
Z O P I K E.
Ils vivraient ! qu’as-tu dit ? ô ciel ! 6 jour heureux !
Us vivraient ! c’eft de toi qu’il faut que je l’apprenne! 
M a h o m e t .
Elevés dans mon camp tous deux font dans ma chaîne.
Z O P I R E.
Mes enfâns dans tes fers ! ils pourraient te fervir ! 
M a h o m e t .
Aies bienfaifantes mains ont daigné les nourrir.
Z O P. I R E.
Quoi ! tu n’as point fur eux étendu ta colère ? 
M a h o m e t .
Je ne les punis point des fautes de leur père.
Z O P I R E.











’J J d e -
A C T E  S E C O N D . Î SÇ
M a h o m e t .
Je tiens entre mes mains & leur vie & leur mort ;
Tu n’as qu’à dire un m ot, & je t’en Fais l’arbitre,
Z O P 1 R E.
Moi, je puis les faever ! à quel prix ? à quel titre? 
Fautrii donner mon fang ? faut-il porter leurs fers ? 
M a h o m e t .
Non. Mais il faut m’aider à domter l’univers.
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton templç ? 
Delà crédulité donner à tous Pexempîe,
Annoncerl’Alcoran a u x  peuples effrayés,
Me fervir en prophète, &_tomber à mes pieds :
Je te rendrai ton fils, & je ferai ton gendre.
Z O P I R E.
Mahomet, je fuis père, & je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d’ennuis retrouver mes enfans,
Les revoir, & mourir dans leurs embraffemens,
C’eft le premier des biens pour mon ame attendrie : 
Mais s’il faut à ton culte affervîr ma patrie,
Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
Connai-moi, Mahomet, mon choix n’eft pas douteux. 
Adieu.
M a h o m e t  f e u l .
Fier citoyen, vieillard inexorable ,






^ 6 L E  F A N A T I S M E ,
S  C E N E  VI ,  
M A H O M E T ,  O M A R ,
M O M A K.Ahomet, il faut l’être, ou nous fommes perdus, 
Les fecrets des tyrans me font déjà vendus.
Demain la trêve expire , & demain l’on t’arrête ; 
Demain Zopire eft maître, & fait tomber ta tête.
La moitié.du.fénat vient de te condamner ;
N’ofant pas te combattre, on t’ofe aifaffiner.
Ce meurtre d’un héros, ils le nomment fupplice,
Et ce complot obfcur , ils l’appellent juftice. 
M a h o m e t .
Ils fentiront la mienne. Ils verront ma fureur,
La perfécution fit toujours ma grandeur,
Zopire périra.
O m a r ,
Cette tête funefte,
En tombant à tes pieds, fera fléchir le relie.
Mais ne perds point de tems.
M a h o m e t .
Mais, malgré mon couroux, 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups,
Et détourner de moi les foupçons du vulgaire, 
O m a r .
Il eft trop méprifable.
M a h o m e t .
Il faut pourtant lui plaire :






A C T  E  S E C O N D .
Soit feul chargé du meurtre, & m’en laiffe le fruit,. 
O m a r .
Pour un tel attentat je réponds de Seïde.
De lu i?
M A H O M E T, 
O m a r ,
j
C’eft l’inftrùment d’un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut feul aujourd’hui 
L’aborder en fecret,, & te venger de lui.
Tes autres favoris, zélés avec prudence,
Pour s’expofer à tout ont trop d’expérience ;
Ils font tous dans cet âge, où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité.
Il faut un cœur plus fimple, aveugle avec courage, 
Un efprit amoureux de fon propre efclavage.
La jeuneffe eft le tems de ces illufions ;
Seïde eft tout en proie aux fuperftitions ;
C’eft un lion docile à la voix qui le guide.
M a h o m e t .
Le frère de Palmire ?
O M A Rv
r
U
Oui, lui-même. O ui, Seïde,
De ton fier ennemi le fils audacieux,
De fon maître offenfé rival inceftueux, 
M a h o m e t .
Je détefte Seïde, & fon nom feul m’offenfe.
La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais tu connais l’objet de mon fatal amour ;
Tu connais dans quel fang elle a puifé le jour.
Tu vois, que dans ces lieux environnés d’abîmes,
Z iij
§ ii^ ië s =
3 i 8 L E  F  A  N  A  T  I  S  M  E  ,
je  viens chercher un trône, iin autel, des viétiniêS 3
Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les èfprits,
Qu’il faut perdre Zopire, & perdre encor fonlls; 
Allons , confuîtons bien mon in térêt, ma haine, 
L’amour, l ’indigne amour, qui malgré moi m'entraîne, 
Et la Religion , à qui tout eft fournis,
Et la née'eïïïté , par qui tout eft permis.
Fin du Je coud acîé.
t
t
A C T E  T R O I S I E M E .  3S9 0
A C T E  I I I .
jj
S C E N E  P R E M I E R E  
S E I D E ,  P A L M I R E .
D P A L M I R E.Emeure. Quel eft donc ce fecret facrifice ?
Quel fang a demandé l’éternelle juftice ?
Ne m’abandonne pas.
S E ï  D E.
Dieu daigne m’appeller.
Mon bras doit le fervir, mon cceur va lui parler. 
Omar veut à l’inftant, par un ferment terrible , 
M’attacher de plus près à ce maître invincible.
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi ,
Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 
P a l m i r e .
D’où vient qu’à ce ferment je ne fuis point préfente ?
Si je t’accompagnais , j’aurais moins d’épouvante. 
Omar, ce même Omar , loin de me confoler, 
Parle de trahifon, de fang prêt à couler,
Des fureurs du Sénat, des complots de Zopire. 
Les feux font allumés , bientôt la trêve expire.
Le fer cruel eft p rê t, on s’arme, on va frapper 5 
Le prophète l’a d i t , il ne peut nous tromper.
Je crains tout de Zopire, & je crains pour Seïde. 
S E ï D E.









|é o L E  W A  N J  f  I  S  M  E i
Ce matin comme étage à fes yeuxpréfenté , 
J’admirais fa nobleffe & fon humanité.
Je fentais qu’fen fecret une force inconnue-' 
Enlevait jufqu’à lui mon ame prévenue.
Soit relpect pour fon nom , foit qu’un dehors heurëuir 
Me cachât de fon cœur les replis dangereux ;
Soit que dans ces momens où je t’ai rencontrée, 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , 
Oubliant fes douleurs, & chalfanttout effroi 5 
Ne connut, n’entendît  ^ ne vît plus rien que toi.
Je me trouvais heureux d’être auprès de Zopire.
Je le hais d’autant p lus, qu’il m’avait fu féduire ;
M ais, malgré le couroüx dont je dois m’animer,
Qu’il eft dur d'e haïr ceux qu’on voulait aimer !
P A L M I R E.
àh  ! que le ciel en tout a joint nos deftinées !
Qp’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées !
Hélas 1 fans mon amour, fans ce tendre lien *
Sans cet inftinft charmant qui joiht tnon cœur au tiëhj 
Sàns la Religion que Mahomet m’infpirë,
•J’aurais eu des remords en accufant Zopiréi 
S E ï B E.
taiffons ces vains remords, & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’à l’envi nous fer von s.
Je fors. Il faut prêter ce ferment redoutable ;
Le Dieu qui m’entendra bous fera favorable j 
Et le pontife Roi, qui veille fur nos jours,
Bénira 'de fes mains de fi chattes amours.











S C E N E  i l
A  C T  E  T  R 0 I  S  I  E  M  E.
P A L M I R -E feule.
’’Un noir prèffentiment je ne puis nie défendre. 
Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur,
Ce jour tant fouhaité n’eft qu’un jour de terreur. 
Quel eft donc ce ferment qu’on attend de Seïde? 
Tout m’eft fufpeét ici ; Zopire m’intimide* 
J’invoque Mahomet, & cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une fecrète horreur* 
Dans les profonds refpeéts que ce héros m’infpire 
Je fens que je le crains prefqu’autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand Dieu, de ce trouble où je fuis* 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis j 
Hélas ! daigne effuyer les pleurs où je me noyé.
S  C E .N  E  I I I .
M A H O M E T ,  P A D M I R E .
C P A L M I R E.’Eft vous qu’à mon feeours un Dieu propice envoyé, 
Seigneur. Seïde.. .
M a h o m e t .
Eh bien, d’où vous vient cet effroi ? . 
Et qùù craint-on pour lui quand on eft près de moi ?
P A L M I R E.
O .ciel ! vous redoublez la douleur qui m’agite.
Quel prodige inouï i votre ame eft interdite 5
Mahomet eft troublé pour la première fois.
M a h o m e t .
Je devrais l’être âti moins du tfouble où je vous vois. 
Eft-ceainfi qu’à ines yeux votre fimple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m’offenfe ?
Votre cœur a-t-il pu , fans être épouvanté ,
Avoir un féntiment que jë n’ai pas diète ?
Ce cœur que j’ai formé n’eft-il plus qü’un rebelle, 
Ingrat à mes bienfaits, à mes loix infidèle ?
P A L M I R E .
Que dites-vous ? furprife & tremblante à vos pieds ,
Je baiffe en frémiffant mes regards effrayés.
Et quoi, n’avez-vous pas daigné, dans ce lieu même, 
Vous rendre à nos fouhaits, & confentir qu’il m’aime ? 
Ces nœuds,ces chaftes nœuds, que Dieu formait en nous, 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous.
M a h o m e t .
Redoutez des liens formés par l’imprudence.
Le crime quelquefois fuit de près l’innocence.
Le cœur peut fe tromper ; l’amour & fes douceurs 
Pourront coûter, Palmire, & du fang & des pleurs»
P A L M I R E.
N’en doutez pas, mon fang coulerait pour Seïde.
M a h o m e t »
Vous l’aimez à ce point ?
P a l m i r e .
Depuis le jour qu’Hercide 
Nous fournit l’un & l’autre à votre joug facré,
Cet infiinct tout-puiffant, de nous - même ignoré , 































































A C T E  T R O I S I E M E .  P ï
Du ciel, qui conduit tou t, fut le fecret ouvrage.
Nos penchans, dites-vous, ne viennent que de lui* 
Dieu ne fauraii changer 5 poürrait-il aujourd’hui 
Reprouvër un amour, que lui-même il fit naître?
Ce qui fut innocent peut-il ceffer de l’être ?
Pourrai-je être coupable ?
M a h o m e t .
Oui. Vous devez trembler. 
Attendez lés fecrets que je dois révéler ;
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu’ôn peut approuver, cé qu’on doit fe défendre. 
Ne croyez que moi feul.
P A I  M ï  R K.
Et qui croire qué vous? 
Efclave de vos loix, foumife à vos genoux,
Mon cœur d’un faint refpect ne perd point l’habitude. 
M a h o m e t .
Trop de refpeét fouvent mène à l’ingratitude.
P A L M I R E.
N on, fi de vos bienfaits je perds le fouvenir,
Que Seïde à vos yeux s’empreffe à m’en punir 1
Al A H o M E T.
Seïde !
P A X M I R E.
Ah ! quel couroux arme votfe œil févère ?
M a h o m e t .
Allez , raffurez-vous, je n’ai point de colère. 
C’eil éprouver affez vos fentimens fecrets ; 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts.
Je fuis digne du moins de votre confiance ",
...
:.
Vos deftins dépendront de votre obéiffance.
Si j’eus foin de vos jo ins, fi vous m’appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous font deftiné'Si 
Quoique la voix du ciel ordonne de Seïde, 
Affefmiffez fes pas où fon devoir le guide :
Qu’il garde fes fermens, qu’il foit digne de vousi 
î  a i  M X E E-.
N’en doutez point, mon père, il les remplira tous, 
. Je réponds de fon cœur, ainfi que de moi-mëme. 
Sei'de vous adore encor plus qu’il ne m’aime.
Il voit en vous fon R o i, fon père, fon appui ;
•J’en attefte à vos pieds l’amour que j’ai pour lu i 
Je cours à vous fervir encourager fon ame.
S
S C È N E  I V :
M A H O M E T feul.
^Uoi ! je fuis malgré moi confident de fa flamme ? 
Quoi ! fa naïveté, confondant ma fureur,
Enfonce innocemment lé poignard dans mon cœur ? 
Père, enfans, deftinés au malheur de ma v ie ,
Race toujours funefte , & toujours ennemie ,
Vous allez éprouver -, dans cet horrible jour,
Ce que peut à la fois ma haine & mon amour.
6 . ,
JUdâÈ.
J  C T  E  T  R  0  I  S  I  E  M  E. jAç
S C E N E  V.
M A H 0  M E T , O  M A R. .
O  M  Â R,
'N fin, voici le tems, & de ravir Palmire,
Et d’envahir la Mecque , & de punir Zopire.
Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens j 
Tout eft defefpérs, fi tu ne le préviens.
Le feul Seïde ici te peut fervir fans doute ;
Il voit fouvent Zopire , il lui parle, il 1-écoute.
Tu vois cette retraite, & cet obfcur détour,
Qui peut de ton palais conduire à fon féjour.
L à , cette nuit Zopire à fes Dieux fantaftiques 
Offre un encens frivole, & des vœux chimériques.
Là , Seïde enyvré du zèle de ta loi,
Ya l’immoler au Dieu qui lui parle par toi, 
M a h o m e t .
Qu’il l’immole, il le faut, il eft-né pour le crime.
Qu’il enfoit I’inftrument, qu’il en foit la viâime.
Ma vengeance, mes feux, ma lo i, ma fureté, %
L’irrévocable arrêt de la fatalité,
Tout le veut : mais crois-tu que fon jeune courage, 
Nourri dufanatifine, en ait toute la rage ?
O  M  A  R.
Lui feul était formé pour remplir ton deffein.
Palmire à te fervir excite encor fa main.
L’amour, le fanatique, aveuglent fa jeunefle j 
Il fera furieux par excès de faibleffe..
&AU-
l  E F A N A T I S M E ,
M a h o m e t .
Par les nœuds des fermons as-tu  lié fon cœur ? 
O M A K.
Du plus Paint appareil la ténébreufe horreur, 
Les autels, les fermens, tout enchaîne Sei'de. 
J ’ai mis un fer facré dans fa main parricide,
Et la Religion le remplit: de fureur.
Il vient.
S C E N E  F L
M A H O M E T ,  O M A R ,  S E I D E .
E M a h  o m  e t .Niant d’un Dieu qui parle à votre cœ ur, 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême ;
Il faut venger fon culte, il faut venger Dieu même. ’ 
S E ï  D E.
R oi, pontife & prophète, à qui je fuis voué,
Martre des nations par le ciel avoué,
Vous avez fur mon être une entière puiffance ; 
Eclairez feulement ma docile ignorance.
Un mortel venger Dieu !
M a h o m e t . ?
C’eft par vos faibles mains
Qu’il veut qpouvanter les prophanes humains, , 
S E ï  D E.
Ah ! fans doute ce D ieu, dont vous êtes l’image,
Va d’un combat illuftre honorer mon courage.
SÜPSyiSSS
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i  4  H  O  M  I  T .
Faites ce qu’il ordonne, il n’eft point d’autre honneur, 
De fes décrets divins aveugle exécuteur ,
Adorez , & frappez ; vos mains feront armées 
Par l’ange de la mort, & le Dieu des armées.
S E ï D E.
Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler ?
Quel tyran faut-il perdre, & quel fang doit couler ? 
M a h o m e t .
Le fang du meurtrier que Mahomet abhorre, '
Qui nous perfécuta , qui nous pourfuit encore,
Qui combattit mon Dieu , qui maffacra mon fils ;
Le fang du plus cruel de tous nos ennemis,
De Zopire.
S E ï D E.
De lui i quoi mon bras !
M a h o m e t .
Téméraire,
On devient facrilège alors qu’on délibère.
Loin de moi les mortels aiïez audacieux 
Pour juger par euXr-mêmé, & pour voir par leurs yeux. 
Quiconque ofe penfer n’eft pas né pour me croire. 
Obéir en filence eft votre feule gloire.
Savez-vous qui je fuis? Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des deux ?
S i, malgré fes erreurs & fon idolâtrie ,
Des peuples d’Orient la Mecque eft la patrie ;
St ce temple du monde eft promis à ma loi,
Si Dieu m’en a créé le pontife & le Roi ;
Si la Mecque eft facrée , en favez-vous la caufeî
.......................
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Ibrahim y naquit, & fa cendre y repofe a) s 
Ibrahim, dont le bras docile à l’Eternel 
Traîna fon fils unique aux marches de l’autel, 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la nature.
Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure, 
Quand je demande unfang à lui feul-adrefle,
Quand Dieu vous a choift, vous avez balancé !
Allez, vil idolâtre , & né pour toujours l’ê tre , 
Indigne Mufulman, cherchez un autre maître.
Le prix était tout p rê t, Palmire était à vous ;
Mais vous bravez Palmire, & le ciel en couroux.
Lâche & faible inftrument des vengeances fuprêmes, 
Les traits que vous portez vont tomber fur vous-mêmes; 
Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis.
S E ï D E.
Je croîs entendre Dieu ; tu parles, j’obéis.
M a h o m e t . .
Obéiffez, frappez : teint du fang d’un impie ?
Méritez par fa mort une étemelle vie.
( A  Omar. )
Ne l’abandonne pas ; &, non loin de ces lieux,
Sur tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux.
a ) Les Mufulmans croyent avoir à la Mecque le tombeau 
â’Abrabmn.
'îlv
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S C E N E  V I I ,
S E I D E feul.
TJ-Mraoler un vieillard, de qui je fuis l’otage, 
Sans armes, fans défenfe, appefanti par l’âge ! 
N’importe ; une victime amenée à l’autel,
Y tombe fans défenfe, & fon fang plaît au ciel. 
Enfin, Dieu m’a choifi pour ce grand facrifice ; 
J’en ai fait le ferment, il faut qu’il s’accompliffe. 
Venez à mon lecours , ô vous, de qui les bras 
Aux tyrans de la terre ont donné le trépas ; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide, 
Affermiffez ma main faintement homicide.
Ange de Mahomet, ange exterminateur ,
Mets ta férocité dans le fond de mon cœur.
Ah ! que vois-je?
S  C E  N  E  , V I I L  
Z O P I R E , S E I D E.
Z O P I R E.
1
r i  Mes yeux tu te troubles, Seïde ! 
Voi d’on œil plus content le deffein qui me guide j 
Otage infortuné, que le fort 111’a remis,
Je te vois à regret parmi mes ennemis.
La trêve a fufpendu le moment du carnage ;
Ce torrent retenu peut s’ouvrir un paffage :
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Je ne t’en dis pas plus ; mais mon cœur malgré moi,
A frémi des dangers affemblés près de toi.
Cher Seïde, en un m ot, dans cette horreur publique, 
Souffre que ma maifon foit ton afyle unique.
Je réponds de tes jours , ils me font précieux ;
Ne me refufepas.
S e ï d e .
O mon devoir ! ô cieux !
Ah ! Zopire , eft-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Que de me protéger, de veiller fur ma vie 1 
Prêt à verfer fon fang , qu’ai-je ouï ? qu’ai-je vu 1 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s’eft ému.
Z O P X K E.
De ma pitié pour toi tu t ’étonnes peut- être ;
Mais enfin je fuis homme, & c’eft affez de l'ê tre ,
Pour aimer à donner fes foins compatiffans 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux de la terre où nous fournies. 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes ! 
S e ï d e .
Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L’ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu ! 
Z o p i r e .
Tu la connais bien peu, puifque tu t’en étonnes.
Mon fils, à quelle erreur hélas tu t ’abandonnes !
Ton efprit fafciné par les loix d’un tyran,
Penfe que tout eft crime hors d’être Mufulman. 
Cruellement docile aux leqons de ton maître,
Tu m’avais en horreur avant de me connaître ;
Avec un joug de fe r , un affreux préjugé
:-t w
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Tient ton cœur innocent dans le piège engagé.
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne. 
Mais peux-tu croire un Dieu qui commande la haine?
S E ï  D E.
Ah ! je fens qu’à ce Dieu je vais défobéïr ;
N on, Seigneur, non , mon cœur ne faurait vous haïr.
Z O P I R E.
Hélas, plus je lui parle, &plus il m’intéreffe ;
Son âge, fa candeur, ont furpris ma tendreffe.
Se peut-il qu’un foldat de ce monftre impofteur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ?
Quel es-tu ? de quel fang les Dieux t’ont-ils fait naître ? 
S E ï D E.
Je n’ai point de parens, Seigneur, je n’ai qu’un maître, 
Que jufqu’à ce moment j’avais toujours fervi,
Mais qu’en vous écoutant ma faibleffe a trahi.
Z O P I R E.
Quoi, tu ne connais point de qui tu tiens la vie ?
S E ï D E.
Son camp fut mon berceau, fon temple eft ma patrie ;
Je n’en connais point d’autre ; & parmi ces enfans „ 
Qu’en tribut à mon maître on offre tous les ans,
Nul n’a plus que Seïde éprouvé fa clémence.
Z O P I R E.
Je ne puis le blâmer de fa reconnaiflance.
Oui, les bienfaits, Seïde, ont des droits fur un cœur. 
Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaiteur ?
Il t’a fervi de père, auffi-bien qu’à Palmire ;
D’où vient que tu frémis, & que ton cœur foupire ?
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De quelque grand remords tu fembles déchiré.
S E ï D E.
E h, qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable !
Z O P X R E.
Si tes remords font vrais, ton cœur n’eft plus coupable. 
Yien , le fang va couler, je veux fauver le tien.
S E ï D E.
Jufte ciel ! & c’efl: moi qui répandrais le lien !
O fermens ! ô Palmire ! ô vous, Dieu des vengeances ! 
Z O P I R E.
Remets-toi dans mes mains, tremble, fi tu balances; 
Pour la dernière fois, v ien , ton fort en dépend.
S C E N E  I X .  
Z O P I R E , S E I D E ,  O M A R ,  Suite.
T  O M A R en tran t avec précipitation.Raître , que faites-vous, Mahomet vous attend.
S E ï D E.
Où fuis-je ! ô ciel ! où fuis-je ? & que dois-je réfoudre ? 
D’un & d’autre côté je vois tomber la foudre.
Où courir ? où porter un trouble fi cruel ?
Où fuir ?
O m a r ,
Aux pieds du Roi qu’a choifi PEternel.
S E ï D E.
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S C E N E  X.  
Z 0  P I R E feuL
•Tl H ! Se'fde, où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 
Iî fort defefpéré , frappé d’un fombre effroi,
Et mon cœur qui le fuit s’échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié,fon afped , fon abfence, 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Suivons fes pas.
S  C E  N  E  X I .  
Z O P I R E , P H A N O R .
L P H A N O R.Ifez ce billet important,
Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inffant.
Z  O P I R E.
Hercide ! qu’ai-je lu ? Grands Dieux, votre clémence 
Répare-t-elle enfin foixante ans de fouffrance ? 
Hercide veut me voir ! lu i, dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel !
Ils vivent ! Mahomet les tient fous fa puiffance,
Et Sei'de & Palmire ignorent leur naiffance ?
Mes enfans 1 tendre efpoir , que je n’ofe écouter ;
Je fuis trop malheureux, je crains de me flatter. 
Preffentimens confus, faut-il que je vous croie?
O mon fang, où porter mes larmes & ma joie ?
Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens ;
A a iij
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Je cours , & je fuis prêt d’embrafler mes enfans.
Je m'arrête, j’héfite , & ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive.
Allons. Voyons Hercide au milieu delà nuit;
Qu’il foit fous cette voûte en fecret introduit,
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué des Dieux qui s’appaifent peut-être. 
Dieux, rendez-moi mes fils ; Dieux, rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux, qu’un traître a corrompus. 
S’ils ne font point à moi, fi telle eft ma mifère,
Je les veux adopter ; je veux être leur père.
Fi n du troifième aÜe.
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A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .
M A H O M E T ,  O M A R .
4 : '
5
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v A ü i , de ce grand fecret la trame eft découverte ; 
Ta gloire eft en danger, ta tombe eft entr’ouverte. 
Seïde obéira : mais avant que fon cœur ,
Raffermi par ta voix , eût repris fa fureur,
Seïde a révélé cet horrible myftère.
M a h o m e t .
O ciel !
O M A K.
Hercide l’aime : il lui tient lieu de père. 
M a h o m e t .
Eh bien, que penfe Hercide ?
O M A R.
Il paraît effrayé ;
Il femble pour Zopire avoir quelque pitié.
4
M a h o m e t .
Hercide eft faible ; am i, le faible eft bientôt traître» 
Qu’il tremble, il eft chargé du fecret de fon maître. 
Je fais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-je en tout obéi ?
O m a r .
J’ai fait ce que tu veux.
A a iiii
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M a h o m e t .
Préparons donc le refte. Il faut que dans une heure 
On nous traîne au fupplice, ou que Zopire meure. 
S’il meurt, c’en eft affez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu, qui m’aura défendu.
Yoilà le premier pas ; mais fi-tô t que Seïde 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide, 
Répons-tu qu’au trépas Seïde foit livré?
Répons - tu du poifon qui lui fut préparé ?
J
O M A K.
N’en doute point.
M a h o m e t .
Il faut que nos myftères fombres 
Soient cachés dans la m ort, & couverts de fes ombres. 
Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc,
Dont Palmire a tiré la fource de fon fang,
Pren foin de redoubler fon heureufe ignorance : 
Epaiffiffons la nuit qui voile fa naiiïance,
Pour fon propre intérêt, pour moi, pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout tems eft fondé fur l’erreur.
Elle naquit en vain de ce fang que. j’abhorre.
On n’a point de parais , alors qu’on les ignore.
Les cris du fang, fa force & fes impreffions,
Des cœurs toujours trompés font les illufions.
La nature à mes yeux n’eft rien que l’habitude ;
Celle de m’obéir fit fon unique étude :
Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle paffe en mes bras,
Sur la cendre des fiens qu’elle ne connaît pas.
Son cœur même en fecret, ambitieux peut- être , 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître.
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Mais déjà l’heure .approche où Seïde en ces lieux 
Doit m’immoler fon père à l’afped de fes Dieux. 
Retirons-nous.
O m a r .
Tu vois fa démarche égarée :
De l’ardeur d’obéir foname eft dévorée.
S  C E  E  E  I L
M A H O M E T  & O M AR fu r  le devant, mais retirés 
de côté} S E ID E  dans le fond.
{ ,-r S e ï d e .
a  - I L  le faut donc remplir ce terrible devoir ?
H  M a h o m e t .
: Viens, & par d’autres coups affurons mon pouvoir.
I l fort avec Omar.
S .E ï D E feul.
A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre.
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre.
Mais quand il m’accablait de cette fainte horreur,
La perfuafion n’a point rempli mon cœur.
Si le ciel a parlé, j’obéirai fans doute.
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S C E N E  I I I .  
S E I D E ,  P A L 1 I R E .  
S E Ï D E .
Afmire, que veux-tu ? Quel funefte tranfpoft ! 
Qui t’amène en ces lieux confaerés à la mort ?
P A L M I R E.
Seïde, la frayeur & l’amour font mes guides ;
Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides. 
Quel fîcrifice horrible hélas ! faut - il offrir ?
A Mahomet, à Dieu , tu vas donc obéir ?
S e ï d e .
O de mes fentimens fouveraine adorée,
Parlez, déterminez ma fureur égarée !
Eclairez mon efprit, & conduifez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d’un Dieu, que je ne comprends pas. 
Pourquoi m’a-t-il choifi? Ce terrible prophète 
D’un ordre irrévocable eft - il donc l’interprête ?
P A L  M  I  R  E.
Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos cœurs ,
Il entend nos foupirs , il obferve mes pleurs.
Chacun redoute en lui la divinité même.
C’eft tout ce que je fais, le doute eft un blafphême ; 
Et le Dieu qu’il annonce avec tant de hauteur, 
Seïde, eft le vrai Dieu , puifqu’il le rend vainqueur. 
S e ï d e .
Il l’eft, puifque Palmire & le croit & l’adore.
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore, 
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Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains.
Je ne le fais que trop, que mon doute elt un crime, 
Qu’un prêtre fans remords égorge fa victime,
Que par la voix du ciel Zopire eft condamné,
Qu’à foutenir ma loi j ’étais prédeftiné.
Mahomet s’expliquait, il a falu me taire ;
Et tout fier de fervir la célefte colère,
Sur l ’ennemi de Dieu je portais le trépas ?
Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras.
Du moins lorfque j ’ai vu ce malheureux Zopire,
De ma Religion j’ai fenti moins l’empire.
Vainement mon devoir au meurtre m’appelDit;
A mon cœur éperdu l’humanité parlait.
Mais avec quel couroux , avec quelle tendreffe,, 
Mahomet de mes fens accufe la faibleffe !
Avec quelle grandeur, '& quelle autorité ,
Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilité 1 
Que la Religion eft terrible & puiffante !
J’ai fenti la fureur en mon cœur renaiffante ;
Palmire, je fuis faible, & du meurtre effrayé :
De ces faintes fureurs je paffe à la pitié ;
De fentimens confus une foule m’affiège ;
Je crains d’être barbare ou d’être facrilège.
Je ne me fens point fait pour être un affaffin.
Mais quoi ! Dieu me l’ordonne, & j’ai promis ma main ; 
J’en verfe encor des pleurs de douleur & de rage.
Vous me voyez, Palmire, en proie à cet orage, 
Nageant dans le reflux des contrariétés,
Qui pouffe & qui retient mes faibles volontés.
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Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes ; 
Mais fans ce facrifice , à mes mains impofé ,
Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé.
Ce n’eft qu’à ce feul prix que j’obtiendrai Palmire, 
P a L M I R E.
Je fuis ie prix du fang du malheureux Zopire !
S E ï D E.
Le ciel & Mahomet ainfi l’ont arrêté.
P A E M I R E.
L’amour eft-il donc fait pour tant de cruauté ?
S E 1 O E.
Ce n’efi: qu’au meurtrier que Mahomet te donne.
P A E M I R E.,
Quelle effroyable dot !
S E ï D E.
Mais fi le ciel l’ordonne,
Si je fers & l’amour & la Religion ?
P A E M I R E.
Hélas !
S E ï D E.
Vous connaiffez la malédidion 
Qui punit à jamais la défobéiffance,
P A E M I R E.
Si Dieu même en tes mains a remis fa vengeance, 
S’il exige le fang que ta bouche a  promis ?
S E ï D E.
Eh bien, pour être à toi que faut-il ?
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S E ï  D E.
Je t’entends , fon arrêt eft parti de ta bouche. - 
P A L M I R E.
Qui moi 1
S E ï  D E.
Tu l’as voulu.
P A t  M I R E.
Dieu , quel arrêt farouche I
* f30Z
Que t’ai-je dit ?
S E  ï  D E .
Le ciel vient d’emprunter ta voix 3 
G’eft fon dernier oracle, & j’accomplis fes loix. 
Voici l’heure où Zopire à cet autel funefte 
Doit prier en fecret des Dieux que je détefte. 
Palmire, éloigne-toi.
P A  L  M  I  R  E .
Je ne puis te quitter.
S E  ï  D E .
Ne voî point l’attentat qui va s’exécuter :
Ces momens font affreux. Va, fu i, cette retraite 
Eft voifine des lieux qu’habite le prophète.
Va, dis-je.
P A  E  M  I  R  E .
Ce vieillard va donc être immolé I
L
wiM
S E  ï  D  E .
De ce grand facrifice ainfi l’ordre eft réglé.
Il le faut de ma main traîner fur la pouffière , 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière, 
Renverfer dans' fon fang cet autel difperfé.
L E  F A N A T I S M E ,
P A L M I R E.
Lui mourir par tes mains ! tout mon fang s’efl; glacé. 
Le voici. Jufte ciel.. . .
( Le fond du théâtre s'ouvre. On voit un autel. )
S  C E  N  E  : I  V.
Z O P IR E , S E ID E , P A L M IR  E fu r  le devant.
Z O P I R E près de Fautel.
O  Dieux de ma patrie !
 ^ Dieux prêts à fuccomber fous une fedte impie 5 
] , C’eft pour vous-même ici que ma débile voix 
£  i Vous implore aujourd’hui pour la dernière fois.
1 La guerre va renaître , & fes mains meurtrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières.
Dieux ! fi d’un fcélérat vous refpectez le fort...
S E ï D E à  Palm ire.
Tu l’entends qui blalphême ?
Z O P I R E .
Accordez-moi la mort ;
Alais rendez - moi mes fils à mon heure dernière ;
Que j’expire en leurs bras, qu’ils ferment ma paupière. 
Hélas ! fi j’en croyais mes fecrets fentimens,
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans...
P A I M I R E À  Séide.
Que dit-il ? fes enfkns ?
Z O P I R E .
I







   -----......................
A  C T-E ■ & V  A  T R I  E:M. E  -?8.J
Je mourrais du plaifir de les revoir encore.
Arbitre des deftins , daignez veiller fur eux ;
Qu'ils penfent corne moi,mais qu’ils foient plus heureux! 
S B ï d Ë.
Il court à fes faux Dieux ! frappons.
I l  tire fon poignard.
P A L M I R E.
Que vas-tu faire ?
Hélas !
S E ï D E.
Servir le ciel, te m ériter, *te plaire.
Ce glaive à notre Dieu vient d’être confacré.
Que l’ennemi de Dieu foit par lui maffacré !
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures fombres 
Ces traits de fang, ce fpeétre, & ces errantes ombres ?
P A L M I R E.
Que dis-tu ?
S e  ï  d e .
Je vous fuis, miniftre du trépas ;
Vous me montrez l’autel, vous conduirez mon bras. 
Allons.
P A L M I R E.
N on, trop d’horreur entre nous denxs’affemble. 
Demeure.
S E ï D E.
Il n’eft plus teins, avançons ; l’autel tremble.
P A I, M I K E.
Le ciel fe manifefte, il n’en faut pas douter.
S E ï D E.
Me pouffe-t-il au meurtre, ou veut-il m’arrêter?
........ . . ■■ ,, ....
L E  F  A  N  A  T I  S  M E ,
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Du prophète de Dieu la voix fe fait entendre ;
Il me reproche un cœur trop flexible & trop tendre. 
Palmire !
î  U  M a  E.
Eh bien ?
S E  î  B  E .
Au ciel adreffez tous vos vœux.
Je vais frapper.
I l fo r t , fèp va derrière F autel où efi Zopire.
P a l m i r e .
Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s’élève ?
D’où vient que tout mon fang malgré moi fe foulève ? 
Si le ciel veut un meurtre , eft-ce à moi d’en juger T 
Eft-ce à moi de m’en plaindre, & de l’interroger ? 
J’obéis. D’où vient donc que le remords m’accable ? 
Ah ! quel cœur fait jamais s’il eft jufte ou coupable ? 
Je me trompe, ou les coups font portés cette fois ; 
J’entends les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Seide. . . .  hélas ! . . .
S e ï DE revient d’un air égaré.
Où fuis-je 1 & quelle voix m’appelle ? 
Je ne vois point Palmire ; un Dieu m’a privé d’elle. 
P a l m i r e .
Eh quoi ? méconnais - tu. celle qui vit pour toi ?
I .
5 $
S e ï d e .
Où fommes-nous ?
P a l m i r e . '
Eh bien, cette effroyable loi,
Cette trille promeffe eil- elle enfin remplie ?
Se ïd e .
Jl
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Qpe me. dis r tu ?
F a v m  i  r e .
Zopire a-t-il perdu la vie. ?
Qui ? Zopire ?
S £ ï  O E,
P A E M I R E.
Ah grand Dieu ! Dieu de iang altéré ? 
Ne perfécutez point fon efprit égaré.
Fuyons d’ici. .
S E ï  D E.
f
Je fens que mes genoux s’affaiffent.
I l s’ajfîed.
Ah ! je revois le jou r, & mes forces renaiffenÿ.
Quoi ! c’eût vous ?
P A L M I R Er 
Qu’as-tu fait ?
S E ï D E.
I l fe  relève.
Aloi ! je viens d’obéir.... 
D’un bras defefpéré je viens de le faifir...
Par fes cheveux blanchis j’ai traîné ma viâtnie,
.0 ciel ! tu l’as voulu , peux - tu vouloir un crime? 
Tremblant, faifi d’effroi, j’ai plongé dans fon flarn?
Ce glaive confacré , qui dut verfer fon fang,
J ’ai voulu redoubler : ce vieiüard vénérable 
A jette clans mes bras un cri fi lamentable ;
La nature a tracé dans fes regards mourans ,. ■
Un fi grand caractère , & des traits fi touchans ! . , ,
De tendreffe & d’effroi mon ame.s’eft remplie,
Et plus mourant que lui je d.étefte ma vie. .
Théâtre. Tom. IL  ...... B b
T W W ?
F A L M I R E.
Fuyons vers Mahomet, qui doit nous protéger : 
Près de ce corps fanglant vous êtes en danger. 
Suivez -  moi,
S E ï  D E.
Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmire S
P a i  M I E E,
Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ?
S E ï D E m  fleurant.
Ah ! fi tu l’avais v u l e  poignard dans le fein , 
S’attendrir à l’afped de fon lâche aflfaffin î 
Je fuyais. Croirais - tu que fa voix affaiblie,
Pour m’appeller encor a ranimé fa vie ?
Il retirait ce fer de fes flancs malheureux.
Hélas ! il m’obfervait d’un regard douloureux.
Cher Sei'de , a - t- il  dit, infortuné Seï'de !
Cette voix , ces regards, ce poignard homicide,
Ce vieillard attendri, tout fanglant à mes pieds, 
Pourfuivent devant toi -mes regards effrayés. 
Qu’avons-nous fait?
P A I  M I R E.
On vient, je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l’amour & du nœud qui nous lie.*.
S E ï D E.
V a, laifle-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
Al’a-t-il pu commander ce facrifice affreux ?
Non,, cruelle, fans to i , fans ton ordre fuprême»
Je n’aurais pu jamais obéir au ciel même.
P A E M I R S .
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Hélas ! plus que le tien mon cœur fe fent troubler.
Cher am ant, pren pitié de Palmire éperdue,
. S e ï d e .
Palmire ! quel objet vient effrayer ma vue ?
Zopire parait appuyéfur F autel, après s’être relevé der­
rière cet autel ok il a regu le coup.
ê
P a l m i r e .
C’eft cet infortuné luttant contre la m ort,
Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort. 
S E ï  D E .
Eh quoi! tu vas à lui?-
P a l m i r e .
De/emords dévorée,
Je cède à la pitié dont jp fuis déchirée.
Je n’y puis refifter, elle entraîne mes fens.
Z o p i r e  avançant foutenupar elle. 
Hélas ! fervez de guide à mes pas languiffans.
1 s ’a jjted ,
Seïde, ingrat ! c’eft toi qui m’arrache la vie !
Tu pleures î ta pitié fuccède à ta furie !
1
S C E N E  V.
Z O P IR E , S E ID E ,P A L M IR E , PH A N O R.
C P H  A N  O R.lel ! quels affreux objets fe préfentent à moi ! 
Z o p i r e .
Si je voyais Hercide ! . . .  Ah, Phanor , eft * ce toi t  
Voilà mon affaffin,
P h a n o r .





38§ X  X’ P  A N'A T I S  M E ,
Aflaffin malheureux , connaiffez votre père.
S E ï  D E.
Qui?
Lui?
P A L M I R E.  
S E ï D E.
Mon père ?
Z O P I R E.
O ciel !
P H A N O R.
Hercide eft expirant,
Il me v o it, il m’appelle , il s’écrie en mourant :
S’il en eft encor tems , préviens un parricide :
Cours arracher ce fer à la main de Seïde :
Malheureux confident d’un horrible fecret,
Je fuis puni, je meurs des mains de Mahomet :
Cours , hâte-toi d’apprendre au malheureux Zopire, 
Que Seïde eft fon fils, & frère de Palmire.
S e ï d e .
Vous S
P a l m i r e .
Mon frère ?
Z o p i r e .
O mes fils ! 6 nature ! ô mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas, quand vous parliez pour eux- 
Vous m’éclairiez fans doute. Ah ! malheureux Seïde ! 
Qui t ’a pu commander cet affreux homicide ?
S e ï d e  f e je t tm t t  à  genoux.
L’amour de mon devoir & de ma nation ,
Et ma reconnaiffance, & ma Religion,
Tout ce q.ue les humains ont de plus refpectable,
f  ^*aaaaagg
A  C T  E , Q U A  T  R  I E  M  E.
1
i
M’infpira des forfaits le plus abominable.
Rendez , rendez ce fer à ma barbare main.
P a l MI RE à genoux arrêtant !e bras de Seïde.
Ah ! mon père, ah ! Seigneur, plongez-le dans mon feirî. 
J’ai feule à ce grand crime encouragé Seïde ;
L’incefte était pour nous le prix du parricide.
S e ï d e .
Le ciel n’a point pour nous d’allez grands châtimens. ; 
Frappez vos affaffins.
Z O P I R E , en les embrajjant.
J’embraffe mes enfans. : j
Le ciel voulut mêler, dans les maux qu’il m’envoie,
Le comble des horreurs au comble de la joie.
Je bénis mon deftin , je meurs ; mais vous vivez.
O vous,-qu’en expirant mon cœur a retrouvés,
Seïde, & vous Palmire, au nom de la nature,
Par ce relie de fang qui fort de ma blelfure ,
Par ce fang paternel, par vous, par mon trépas , 
Vengez-vous , vengez-moi, mais ne vous perdez pas. 
L’heure approche, mon fils, où la trêve rompue 
Lailfait à mes delfeins une libre étendue ; t - .. '  - 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié ;
Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié.
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ;
Mon fang va les conduire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces momens.
S e ï d e .. •'
Ah ! je cours de ce pas
Vous immoler ce monftre, & hâter mon trépas :





3 9 ° L E  F  A  E  A  T  J  S  M  E ,
S  C E N E  VI .
Z O P IR E ,S E ID Ë ,P A L M IR E , O M A R , Suite.
O m a r .
•U’on arrête Seule. 
Secourez tous Zoplre , enchaînez l’homicide. 
Mahomet n’eft venu que pour venger les loix.
Z O P I R E.
Ciel, quel comble du crime ! & qu’eft-ce que je vois ?
S s ï D E .
Mahomet me punir ?
F a i m  i  r e .
Eh quoi ! tyran farouche , 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche î 
O. M A R.
On n’a rien ordonne.
S E ï D E.
Va ; j’ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité.
O, M A R.
Soldats, obéiffez.
P A E M I R E.
Non. Arrêtez, Perfide.
O m a r .
Madame, obéiffez , fi vous aimez Seïde.
Mahomet vous protège, & fort jufte couroux ,
Prêt à tout foudroyer, peut s’arrêter par vous. 
Auprès de votre Roi, Madame-pii faut me fuivre..
A C T E  ( I V  A  T  R I  B  M E ,
P A L M I R E.
Grand Dieu, de tant d’horreurs que la mort me.délirre !
( On emmène Palmire &  Séide, )
Z o P I R E « Pbanor.
On les enlève ? O ciel ! ô père malheureux !
Le coup qui m’aflaffine eft cent fois moins affreux.
P H A N O R.
Déjà le jour renaît, tout le peuple s’avance ;
On s’arme , on vient à vous , on prend votre défenfe. 
Z O P I R E.
J
Quoi ! Seïde eft mon fils !
P H A N O R.
N’en doutez point.
Z D P I R E.
Hélas!
O forfaits ! b nature ! . . .  allons, foutien mes pas,
Je meurs. Sauvez, grands Dieux, de tant de barbarie, 
Mes deux enfans que j’aime & qui m’ôtent la vie. j
1
































3 9â L E  F A N A T I S M E ,
A C T È V.
S C È N E  P R E M I E R E .
M A H O M E T ,  O M A R ,  Suite dans le fond.
(3 M A i
jOpire eft expirant, & ce peuple éperdu 
Levait déjà fon front dans la poudre abattu;
Tes prophètes & m oi, que ton efprit infpire,
Nous défavouons tous le meurtre de Zopire.
Ic i , nous Pannonçons à ce peuple en fureur, 
CommeiincOüp du Très-Haut qui s’arme en ta faveuf. 
Là, nous en gémiffons , nous promettons vengeance 5 
N‘ous Vantons ta juftice , ainli que ta clémence; 
Partout on nous écoute, on fléchit à ton nom ;
Et ce refte importun de la fédition
ÏSPeft qu’un bruit paffager de flots après l’orage,
Dont le couroux mourant frappe encor le rivage, 
Quand la féténité règne aux plaines du ciel.
I  A H O «  B T.  
împofons à ces flots un filence étemel;
As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 
O m a r .
Elle a marché la nuit vers la ville allarmée :
Ofman la conduirait par des fecrets chemins. 
M a h o m e t .
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Seïdc ne fait point qu’aveugle en fa furie ,
Il vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie ?
O M A R.
Qui pourrait l’en inftruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce fecret Hercide enfeveli :
Seïde va le fuivre, & fon trépas commence.
J’ai détruit l’inftrument qu’employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu’en fa coupe on avait fu mêler.
Le châtiment fur lui tombait avant le crime ;
Et tandis qu’à l’autel il traînait fa victime ,
Tandis qu’au fein d’un père il enfonçait fon bras, 
Dans fes veines lui - même il portait fon trépas.
Il eft dans la prifon , & bientôt il expire : 
Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes deffeins va même encor fervir ; 
Croyant fauver Seïde, elle va t’obéin 
Je lui fais efpérer la grâce de Seïdë.
Le filence eft encor fur fa bouche timide :
Son cœur toujours docile , & fait pour t’adorer, 
En fecret feulement n’ofera murmurer* 
Légillateür , prophète , & Roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l’amène à tes yeux. 
M a h o m e t .






m L E  F A N A  T I S M E,
S  C E  N  E  I L
M A H O M E T ,  P A L  M I R E ,  Suite de Palmire 
& de Mahomet,
P a l m i r e .
'le l  ! où fuis - je ? ah grand Dieu !
M A H 0  M E T.
Soyez moins eonfternée ; 
J’ai du peuple & de vous pefé la deftinée.
Le grand événement qui vous remplit d’effroi 
Palmire , eft un myftère entre le ciel & moi.
De vos indignes fers à jamais dégagée,
Vous êtes en ces lieux, libre, heareufe & vengée.
Ne pleurez point Seïde ; & laiffez à mes mains 
Le foin de balancer le deftin des humains.
Ne fongez plus qu’au vôtre : & fi vous m’êtes chère,
Si Mahomet fur vous jetta des yeux de père,
Sachez, qu’un fort plus noble, un titre encor plus grand, 
Si vous le méritez , peut-être vous attend.
Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ;
De Seïde & du refte étouffez la mémoire ;
Vos premiers fentimens doivent tous s’effacer,
A l’afpect des grandeurs où vous n’ofiez penfer.
11 faut que votre cœur à mes bontés réponde,
Et fuive en tout mes loix, lorfque-j’en donne au monde. 
P A L M I K E.
Qu’entends-je ? quelles loix, ô ciel, & quels bienfaits ! 
Impoileur teint deXang , que j ’abjure à jamais, 
Bourreau de tous les miens, va ; ce dernier outrage 
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Le voilà donc , grand Dieu ! ce prophète facré,
Ce Roi que je fervis , ce Dieu que j’adorai ? «
Monftre, dont les fureurs & les complots perfides 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides :
De ma faible jeuneffe infâme réducteur,
Toutfouillé de mon fang tu prétends à mon cœur ! 
Mais tu n’as pas encor afluré ta conquête ;
Le voile eft déchiré, la vengeance s’apprête.
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ?
Mon père te pourfuit des ombres du trépas.
Le peuple fe foulève , on s’arme en ma défenfe ;
Leurs bras vont à ta rage arracher l 'innocence.
Puiffai-je de mes mains te déchirer le flanc,
Voir mourir tous les tiens , & nager dans leur fang 
Puiffent la Mecque enfemble, & Médine, & l’Afie, 
Punir tant de fureur & tant d’hypocrifie !
Que le monde par toi Déduit & ravagé ,
Rougiffe de fes fe rs, les brife & foit vengé !
Que ta Religion, que fonda l’impofture,
Soit l’éternel mépris de la race future !
Que l’enfer , dont tes cris menaqaient tant de fois 
Quiconque ofait douter de tes indignes loix,
Que l’enfer, que ces lieux de douleur & de rage,
Pour toi feul préparés , foient ton jufte partage !
Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfaits , 
L’hommage, les fermons , & les vœux que je fais.
M A H O M E T .
Je vois qu’on m’a trahi ; mais quoi qu’il en puifle être, 
Et qui que vdusfoÿez, fléchiflez fous un maître. 








S C E N E  I I I .  
MAHOMET, PALMIRE, OMAR , ALI, Suite.
O  N fait tout,- Mahomet 5 
Hercide en expirant révéla ton feeret.
Le peuplé en eft inftruit, la prifpn eft forcée ;
Tout s’arme , tout s’émeut ; une foule infenfée, 
Elevant contre toi fes hurlemens affreux,
Porte le corps fanglant de fon chef malheureux.
Seïde eft à leur tête , & d’une voix funefte 
Les excit-e à venger ce déplorable relie.
Ce corps fouillé de fang eft l’horrible fignal,
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal.
Il s’écrie en pleurant, Je fuis un parricide ;
La douleur le ranime, & la rage le guide.
Il femble refpirer pour fe venger de toi ;
On dételle ton Dieu, tes prophètes, ta loi.
Ceux même qui devaient dans la Mecque allarmée 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée,
De la fureur commune avec zèle enyvrés,
Viennent lever fur toi leurs bras defelpérés.
On n’entend que les cris de mort & de vengeance* 
P a l m i r e ,
Achève , jufte ciel ! <&; foutien l’innocence.
Frappez.
M a h o m e t .» Omar......
Eh bien, que crains-tu ?
O m a r
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O m a r .
Tu vois quelques amis, 
Qui contre les dangers comme moi raffermis,
Mais vainement armés contre un pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage, 
M a h o m e t .
Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi.,
Et connaiffez enfin qui vous avez pour Roi.
f
S C E N E  I V,
M A H O M E T  , O M A R , fa fuite d 'u n c è tê , SE ID E , 
6? le Peuple de l'au tre  , P A L M IR  E au m ilieu .
S E ï D E un poigtiard à la m ain  , m ais déjà affaibli 
-j-t. - p a r  le poifon.
JT Euple, vengez mon père , & courez à ce traître. 
M a h o m e t .
Peuples, nés pour me fuivre , écoutez votre maître.
S E ï  D E.
N’écoutezpointcemonftre,&fuivez-moi...GrandsDieux! 
Quel nuage épaifli fe répand fur mes yeux !
I l  avance , i l  chancelle.
Frappons , . .  Ciel ! je me meurs.
M a h o m e t .
Je triomphe.
P A X, M I R E  courant à  lui.
Ah ! mon frère ;
I f  auras-tu pu v.erfer que le fang de ton père ?
àÙSmm m.tÙbfr
J
3 9 8 E E F A N A T I  S M  E,
S E ï B E.
Avançons. Je ne puis. . .  Quel Dieu vient m’accabler !
, Il tombe entre les bras desjîens.
M A H O M E T.
Ainfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits, qu’un zèle aveugle infpire,
Qui m’ofez blafphémer, & qui vengez Zopire,
Ce feul bras que la terre apprit à redouter,
Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter.
Dieu , qui m’a confié fa parole & fa foudre,
Si je me veux venger , va vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaiffez fon prophète & fa loi ;
Et que ce Dieu foit juge entre Seïde &moi.
De nous deux à l’inftant que le coupable expire !
P A 1 M I R E.
Mon frère ! eh , quoi ! fur eux ce monftre a tant'd*empire! 
Ils demeurent glacés, ils tremblent à fa voix. 
Mahomet, comme un Dieu , leur dide encor fes Ioix. 
Et to i, Seïde, auffî !
S E Ï D E  entre les bras des fims,
Le ciel punit ton frère.
Mon crime était horrible , autant qu’involontaire,
En vain la vertu mêmç habitait dans mon cœur.
T o i, tremble , fcélérat, fi Dieu punit l’erreur.
Voi quel foudre il prépare aux artifans des crimes : 
Tremble ; fon bras s’efiaye à frapper fes vidimes. 
Détournez d’elle , ô Dieu-, cette mort qui me fuit !
P A X, M I R E.
N on, peuple , ce n’efl point un Dieu 
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MAHOMET en ?'interrompant, £çf x’adrejfantaupeuple.
Apprenez, infidèles, .
A former contre moi des trames criminelles ;
Aux vengeances des cieux.reconnaiffez mes droits.
La nature & la mort ont entendu ma voix.
La m ort, qui m’obéit, qu i, prenant ma défenfe,
Sur ce front pâliifant a tracé ma vengeance ,
La mort eft à vos yeux, prête à fondre fur vous.
Ainfi mes ennemis fentiront mon couroux ;
Ainfi je punirai les erreurs infenfées,
Les révoltes du cœ ur, .& les moindres penfées.
Si ce jour luit pour vous, ingrats, fi vous vivez, 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez.
Fuyez, courez au temple appaifer ma colère.
Le peuple fe retire. 
Ï A 1 M I S Ï  revenant à elle.
Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère.
Monftre, ainfi fon trépas t’aura jultifié ;
A force de forfaits tu t ’es déifié.
Malheureux affaffin de ma famille entière,
Ote-moi de tes mains ce relie de lumière.
O frère ! 6 trille objet d’un amour plein d’horreurs ! 
Que je te fuive au moins.
Elle fe  jette fu r  le poignard de fon frère. 





P A L M I R E.
Je meurs.
Je celle de te voir, impolteur exécrable.
Je meflatte , en mourant, qu’un Dieu plus équitable
'■'WX
4oo .LE F A N A T ISM E , AC TE CINQUIEME.
Réferve. un avenir pour les cœurs innocens.
Tu dois régner j le monde eft fait pour les tyrans,
M A H 0 M E T.
Elle m’eft enlevée.. , .  Ah ! trop chère viétime !
Je me vois arracher le lèul prix de mon crime.
De fe? jours pleins d’appas déteilable ennemi, 
Vainqueur & tout-puiflant, c’eft moi qui fuis puni,
'Il eft donc des remords ! ô fureur ! ô juftîce !
Mes forfaits dans mon cœur ontdonc mis monfupplite ! 
Dieu que j’ai faitfervir au malheur des humains , 
Adorable inftrument de mes affreux deffeins ,
T o i, que j’ai blafphémé , mais que je crains encore,
Je me fens condamné, quand l’univers m’adore.
Je brave en vain les traits dont je me fens frapper.
J’ai trompé les mortels, & ne puis me tromper.
Père, enfans malheureux, immolés à ma rage,
Vengez la terre & vous, & le ciel que j’outrage, 
Arrachez - moi ce jour, & ce perfide cœur ,
Ce cœur né pour haïr, qui brûle avec fureur.
Et to i , de tant de honte étouffe la mémoire ;
Cache au moins ma faibleffe , & fauve encor ma gloire 5 
Je dois régir en Dieu l’univers prévenu ;
Mon empire eft détruit, fi l’homme eft reconnu.
fr
Fin du çinquüme &  dernier aéîe.
T A B L E
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